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‘AM ONS TEU R 
LE MARQUIS. 
DE LA FAYETTE, 


MAJOR GENERAL 


DANS LES TROUPES AMÉRICAINES (1}; 
MONSIEUR LE MARQUIS, 


It ne m'appartient pas d’apprécier Vim= 
portance des fervices que vous avez rendus 
+4 (1) Sijamais Dédicace fut l'hommage d’une reconnoif« 
fance vraie , & d’une affeétion qui a le droit de s'épans : 
a 


Uri 


Re eet yi os Bs Be alt 
aux Treize Etats-Unis de 0 “Amérique Sep-= 
tentrionale : puis-je exprimer tout ce que 
ce Pays nouveau doit à votre zèle & àvotre 
exemple ! La Naufe à donc réumi pour 
vous les vertus de l'âge, mir à la modefiie 
de la jeuneffe , en Yous donnant de fi bonne 
© heure l'adivité , la valeur GV’ intelligence ? 
‘—Déja vous avez recu dé'la) fageffe, du 
Congrès un honneur digne de vous, fa 
“cohfiance’, une récompenfe auffi durable eft 


cher, c’eft celle qui a précédé le Recueil des Lettres d’un 
Cultivateur Américain, adreflées à M. le Marquee de la 
Fayette.—Lorlquel Auteur l’a conçue, il n’avoit l'hon- 
- meur de le connoître que par l'importance des fervices 
qu’il venoit de rendre aux Etats-Unis .& par la célébrité 
du rôle qu’il venoit de jouer fur Le ¢x ee theatre del A- 
mérique Septentrionale. 

En fe fervant d'un nom également chéri & honoré 
dans les deux Mondes, fon plus grand defir étoit d’expri- 
mer les fentimens de fon admiration & de fa viverecon- 
noiffance, & de devenir l'interprète de ceux des Améri- 
cains. — Ce foible Ouvrage n’étoit poiht alors deftiné à 
paaitre, en Europe. — Mais puifque. dans le cours des. 
~ événemens il a été traduit ; puifque la premiére Edition * 
era été foumife aux yeux da Public François, ce nouveau 
motif eft devenu trop cher à fon coeur pout'ne pas faire 

reparoitre la feconde fous d'auffi-heureux aufpicess: 50+. 
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DEDICATOIRE iy: 
gravée dans nos. cœurs ; notre reconnoif- 
fance, celle de ces Treize Etats, à laquelle 
eft unie leflime de tous les gens de bien en 
Europe. — C’efl un Trophée d'autant plus 
flatteur pour votre modeflie, qu'il ne con- 
fifte point en Bronze. PER ni en 
Statues. RE 

Déja votre attachement à notre C aufe , 
Giles facrifices que vous avez faits 5. fone 
devenus traditionnels parmi nous ; nous 
Les racontons à nos Enfans gui, en balbu- 
tiant votre nom , les gravent dans leur mé- 
moire. — Avec l’admiration la plus atten-. 
: driffante, nous voyons, pendant l'été, l’in- 
crépide Guerrier ; pendant l’hiver, le zélé. 
Négociateur traverfant l'Océan , comme 
les autres traverfent un Lac. — Avec le. 
même fentiment , nous voyons votre Nom 
infcrit parmi ceux de nos Libérateurs : 
parmi ceux de ces hommes qui, avec une. 
conftance & un courage étonnant, ont ofé. 
fecouer le joug de notre ancienne Métropole, 
nous ont aidés à réprimer L’ orgueil Britan- 
nique , & à nous placer au rang des Nations, 


ay 


%  £PT TRE 
_ Comme Militaire | vous nous aides à 
aerminer notre pénible Carrière ; comme 


_ Homme éclairé, vous connoiffez la nature 


& l'étendue de nos Efpérances 3 comme 


Citoyen , vous contribuez à la fondarion de 


notre S'yflème Jocial : : vous êtes donc notre 


Compatriote; out, vous l’êtes par l’adop- 


tion de tous les cœurs Américains. C eft le 
feul titre que puiffent vous donner des 
Hommes pauvres & libres. 

"Tout ce qui a rapport aun Pays devenu 


votre Jeconde Patrie , doit done vous inté-. 


reffer ; — c’eft en conféquence de cette opi- 
nion que je place vorre Nom à la tête de cer 


Ouvrage , guoiqu'écrit dans une Langue 


étrangère, ip vous eft-devenue auffi ee 
dière que la vôtre. — 


SF aurois vraifemblablement paffé ma vie 


à unir en fecret ma reconnoiffance a celle de 


mes Conciteyens ; mais une-occafton favo- 


rable me procure aujourd’hui le plaifir de 


me diftinguer pour un moment de ta foule 


en vous addre [fant cet Ouvrage. — Puiffe-+-; 


11 devenir un foible témoignage del affection 


À : 


DEDICATOIRE + 
& du re[pect que vous doivent les Arnêre- 
Cains , ainfi que de celui de 
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LETTRES: 


SERVANT DINTRODUCTION. (1 ty 


PREMIERE LETTRE 
Au Rédeëteur du Mercure de France. 


4 Janvier 1783+. 


J E vous envoie, Monfieur, un mor 
ceau que je vous prie d’inférer dans le 
Mercure. Je fuis dépofitaire de plu- 
fieurs autres morceaux femblables, & 


Sage à NER ha 
du même Auteur: Si celui-ei intéreffe le 


(1) On a: cru devoir rapporter ces deux Lettres ainfi: 
que l'Extrait qui parut dans le Mercure du mois de 
Novembre 1784, pour donner au Lecteur une idée dix 
genre de cet Ouvrages ~~ | 


] 


giv 


eat 


eae ee 
Public, autant que je le crois, je me 
fervirai encore de la voie de votre 


Journal pour les lui faire connoitre. 


Ces morceaux font tirés dun Ouvrage ~ 


Anglois, qui a paru l'année dernière 
à Londres, où il a eu grand fuccës; 
il eft intitulé : Lettres d’un Cultivateur 
Américain L'Auteur eft M. St-Jean 
de Crevecceur , Gentilhomme de Nor- 
mandie , qui ayant quitté la France 
dès l'âge de feize ans, pafla en Angle- 
terre, & de-la fut fe fixer dans 1 Etar 
de New-York. I! cultivoit une belle 


plantation fur les frontières de cet 


Erat ; elle fleurifoit déjà par fes travaux 


& fes dépénfes , lorfque la Guerre eft 
venue. Il a été une des premières, vic- 
times des ravages affreux que les An- 
glois ont commis dans ce pays, par les 


mains des Sauvages. Il a rempli fon 


D 


À 


“A 1X 
livre de toutes les fcènes que fe nou- 
veau Monde lui a préfentées dans les 
deux états où il l’a vu, au milieu des 

 profpérités de la Paix, & des défola- 
tions de la Guerre 3 mais il a écrit 
comme un Homme dont le cœur a 
befoin de recueillir tout ce qui l'a 
ému , & non comme un Homme qui 
deftine fes travaux au Public. Singu- 
lièrement fait, par fon caradtére & fes 
mœurs, pour aimer des Peuples qui 
téuniflent toures lés lumièrés de la ci- 
vilifation à la fimplicité des temps anti- 
ques, en parcourant l'Amérique Sep- 
tentrionale , il écrivoit le foir tout ce. 
qui Pavoit frappé dans la journée ; mais 
ce travail , qu'ilne deftinoit aucunement 
à la publicité , manque des avanta- 
ges que l’art d'écrire auroit pu ajouter 


au mérite intrinsèque du livre. Peutz- 


= 
être auffi les Lecteurs en feront-ils dé: 
dommagés par des peintures plus naives, 
par des détails plus vrais, par une ma- 
nière plus originale. ‘Ayant adopté dès 
fa jeuneffe une Patrie Angloife , il s'eft 
jeté tout entier dans la langue de ce 
pays; c’eft dans celle-là qu'il lifoic & 
qu'il écrivoit , de manière que fa lan- 
gue natale eft devenue pour fui, une 
langue étrangère. Ses amis ont ce- 
pendant jugé que perfonne ne pouvoit 
mieux que lui nous traduire fon Ou- 
vrage. Une telle Tradudction.a biem 
moins befoin en effet de pureté & d’élé- 
gance, que de l'originalité du texte 
dans les chofes & les expreflions CE 

J'ai l'honneur d'être, &c. 


| . : LACRETELLE: 


(x) Les morceaux dont il eft queftion dans cette Lettre 
font des Anecdotes qui concernent Warner Mifflin & 
Antoine Benezet , qu'on lira dans le cours de cet, 
Ouvrage. | 


xf 
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DEUXIEME LETTRE 
Au Rédaëteur du Mercure de France. 

a 24 Janvier 1784. 
V ous avez inféré, Monfieur , l’année 
dernière dans un des Mercures , une 
Anecdote Américaine que javois eu 
J'honneur de vous envoyer. Elle étoit 
tirée de la Traduétion d’un Ouvrage 
Anglois, intitulé: Lettres d’un Cultiva- | 
teur Américain. (1) Un accident trés-mal- 
heureux & trés-imprévu a retardé la 
publication de cet Ouvrage. Le manuf- 
crit a été perdu au moment où il alloit 
être imprimé. Il a fallu que l’Auteur 
recommengat fon travail. Ce nouveau 
travail eft maintenant fous preffe. Je 


vous prie, Monfieur, de vouloir bien 


mee 


tae "oe ; Lg ” ; + 4 
(1) Letters of an American Farmer , chés Thomas 

à e 

‘Davies Covent Garden, 


en prévenir le Public , afin d'empêcher 
l'ufage que les Libraires étrangers 
pourroient faire du premier manuferit | 
de l’Auteur. Je ne vous répéterai pas, 
Monfieur , que le Traduéteur François 
eft PAuteur Anglois lui-mènre , qu'il 
écrit dans notre Langue avec la liberté 
Angloife & Voriginalité des fujets qu'il 
traite. Je ne vous parle point de ce 
qu'on trouvera d’étrange dans fon ftyle, 
comme d'un défaut fur lequel je de- 
mande grace: d'avance ; il.me femble 
que ce ton un peu étrange, plaira 
dans un Ouvrage qui doit intéreffer 
bien plus par la naïveté que par lélé- 
gance ; ceit ce quien ont penfe des 
Perfonnes du. premicr merite, & du 
rang le plus diftingué, que la polirefe 
de leur efprit auroit rendues très-diffi- 


ciles fur cette efpèce de défaut, sil 


+<+e 


72 
n'avoir été en mcme-tems une jouiffance. 
pour leur coût; ce font ces Perfonnes 
qui ont encouragé l’Auteur a traduire : 


à fa manière & non pas à la nôtre. Je: 


crois faire une chofe agréable au Public, 


en joignant à cette Lettre , que je vous | 


prie d'inférer tout de fuite dans le Mer- 
cure, un nouveau morceau de cet Ou- 


vrage , dont l'Edition m’eft confiée. Je 


! 


n’en ferai ici aucun éloge, Les douces 


larmes quil fera répandre feront un 
hommage bien plus touchant pour l'ame 
de l'Auteur. Je regrette vivement qu'il 
5 Quik 

ne foit plus parmi nous a ce moment, 
À . . . ° 1 Goku 3s : 
où il pourroit jouir de ce bonheur qu il 
fe promettoit de faire encore plus re{- 
pecter & cherir à fon ancienne Patrie, 


le pays qu'il habite, & qui nous eft 


attaché par des liens qui fe reflerent 


toujours davantage. Je yous ai déja dic 


XIV | 

que l’Auteur eft M: St. Jean de Creve- 
cœur , né Gentilhomme François, qui 
a'pañlé vingt-quatre ans de fa vie dans 
l'Amérique Septentrionale , où il vient 
de retourner avec le titre de Conful de 
France à New-York. | 

k oat ai l'honneur d’être, &c. 


LACRETELLE. 


Ba PALE donné, dans le Mercure en 


27 85! des Lertres d’ un Cultivateur 
Américain > pard M. LACRETÉLLE. 


Ti: ne faut Bi entendre pat, are” % 
comme l’obferve PAuteur, ninos Ifles à fucre , 
ai les contrées qui, fourniflent de Por aux. deux 
Mondes. La véritable Amérique eft ce, ‘vafte 
Continent qui a commencé le dernier à fe peu= 
pler, qui s’eft peuplé des vidtimes de la perfé- | 
cution religieufe & de lopprefion, civile chez 
tous lés peuples > qui s’eft formé aux vertus, 
eh plaçant toutes fes efpérances dans |’ ‘Agricul 
tire; qui a té préparé à une bonne civilifation 
par Vinfluence du plus étonnant Gouvernement 
de PEurope ; car l’Angleterre aura, la gloire 
d'avoir créé des peuples dignes de fecouer 
{6n 5 joug, lors même qu elle effuyera . le: repro- 
che de les avoir forcés à l'indépendance >, par, 
oubli de fes propres maximes. Là, les anciens 
crimes de l’Europe, dans le nouveau Monde , 
s "expient par la plus religieufe pratique de l’hu- 
manité & de la tolérance, fi le comble de la 
barbarie & de Vinjuftice peut jamais s’expier. 
1A5 les plus prodigieux accroiflemens de la 
population réparent un peu la plus horrible 
dévaftation. La, à chaque inftant’ ‘des pas 
d'hommes simpriment pour la première ‘fois 
dans les éternellés folitudes de la nature, où 
Phomme | » én ävançänt: fans ‘ceffe* dans fon 


+ 


vy 


ymmenfe domaine, le voit fans ceffe fe reculer 
& s’étendre. La., l’homme ne fait de conquêtes 
que fur la Nature, & les fociétés ne s’éten- 
dent qu’en s’améliorant. O révolutions des 
temps! O règles inconnues des évènemens ! 
Ce monde , qui eft tombé entre nos mains. 


avec tous les fignes d’une organifation récente 


& dans l’enfance de l’efpèce humaine , s’enri- 


‘chit tout-à-coup de la longue expérience d'un 


autre Monde vieilli dans toutes les révolutions 
de la barbarie & de la civilifation, & va nous 
offrir le beau contrafte de la fociété perfec- 
tionnée fur un fol encore brut & fauvage. Les 
Nations qui ont pris pofleffion de ces contrées, — 
font, par intérêt autant que par inclination, 
amies du monde entier; leur profpérité eft 
dans lenombre des citoyens qu’elles acquièrent. 
chaque année ; leur gloire, dans leurs bienfaits 
pour tous Ceux qui cherchent des fecours & un’ 
afyle. Ailleurs, les Européens arrivent pour 
s'enrichir ; & ils n’apportent que les vices de la. 
cupidité. Ici, ils viennent acquérir par le travail 
une douce & libre fubfftance ; & ils prennent, 
toutes les vertus qui tiennenr aux exercices du 
corps & à la modération de lame. Ailleurs, les 
Européens ne fe repofent jamais dans leur pre- 
mière fortune , toujours impatiens d’une plus 
grande , parce qu'ils tournent, inceffamment, 
leurs penfees & leurs defirs vers leur ancienne 
patrie, Ici, ils prennent par goût, par habitude, 
par néceflité , les principes &'les mœurs d’un 
pays où ils viennent vivre & mourir. Auffi 
‘yous y voyez des peuples qui ont une phyfio- 
us | nomig 


| | vif 
nomie à eux , le caraétére de leur fituation na- 
turelle & politique ; & ce carattcre eft tour 
ce qu'on peut defirer de meilleur. 


Remarquons l’heureufe fingularité qui diftin= 
gue ces peuples. Dans un état de fociété où tout 
fent la naiffance des chofes , ils ont déjà la matu- 
rité des vieilles Nations. Une forte de perfe&tion 
caraétérife leur origine. Ils ont encore, pour la 
plupart, des mœurs pures & fimples ; & déja 
tous les Arts utiles & la Philofophie même fleu- 
riflent parmi eux..Tout ce qui eft bon nait chez 
eux de lui-même. Tout ce que nous avons tout 
enfemble d’utile & de malfaifant s’y épure.' 
Tout croît & fe développe chez eux dans un 
ordre particulier. Ils ont des bibliothèques 
publiques & point de théâtres. Ils ont de 
grands Ecrivains en politique , d’excellens Le 
giflateurs ; & ils commencent feulement à avoir’ 
des Poètes. (1) Les plus riches Colons, parmi 


(1) Cette obfervation n’eft pas plus un éloge qu'une 
critique ; il étoit naturel que des peuples pareils com 
mençaflent par la raifon plutôt que par l'imagina-, 
tion. Voici le moment pour eux de s illuftrer parla 
poche; elleieft faite pourles tems du bonheur & de la 
gloire ;-&.elle peut s’allier avec-les bonnes mœurs comme 
avec la corruption ; la conquête de leur liberté {era pour 
les Américains ce que la conquête de Troye fut pour les 
Grecs. Elle vient déjà d’être chantée par un des Guer- 
tiers qui y a concouru. Le Colonel Humphrey vient da 


É 


“eux, conduifent la charrue de leurs mains; & 
les plus pauvres connoifient les inventions de ~ 
TEurope dans l’agriculture, & sinftruifent dans 
da fcrence du Gouvernement. Ce HeMORL pas” 
quelques hommes fupérieurs && rares qui leur 
‘ont tracé leurs Loix & leurs Conflitutions ; ils 
des ont reçues &r délibérées eux-mêmes dans’ 
leurs Affemblées Nationales ; 5 & jamais les 
droits de l’homme & du citoyen n’avoient été 
ni fi bien pofés, ni fi bien éclarcis, Voila la 
véritable Amérique. | 


Un grand évènement qui vient de s y 
achever » donne encore à ces peuples la 
préé ‘minence de ce titre. Ils viennent de con- 
quérir leur liberté. Déformais lAmérique , 
comme avant fa dévaflation, va pofléder des 
hommes: indigènes. Le fol qu'ils foulent eft à 
eux; ils n'ont plus. de loix que celles qu'ils fe 
font données eux-mêmes. Du haut de leurs’ 
côtes, en contemplant cette mer. > qui ; ‘pen- 
dant tant de ‘fiecles , avoit empêché tes deux 
‘hémifphères de s’entrevoir, même par la pen- 
fée, ils peuvent mêler Porgueil de Vindépen- 


gublier für ce fujet un petit Pte plein ad verve & de 
fenfibilité; Heft traduit avec P élégance la: plas heureufe 
par M, le Marquis de ‘Chitellux. On en "annonce: ‘ur 
plus confidérable qui $achève. M. Barlow’, Jeune 
homme de Hartford , vient de publier un Poëre Epique 
en neuf chants, intitulé : La Vi ifton de beanie 52 ; dont on 
dit beauco.p de bien à Londres. mes vo BOL twp etait 


« 


- AE 
dance civile aux doux mouvemens dela bien 
veillance fraternelle. Quoique cet évènement 
nous ait vivement frappés, il me femble que 
nous n’en recevrons pas encore toutes les idées 
quil eft fait pour infpirer. Depuis la découverte 
de Colomb, il ne s’eft rien pañlé de plus impor 
tant dans tont le genre humain. C’eft à ce mo- 
ment qu’on reconnoit bien cette deftinée éter- 
nelle, qui tranfporte inceflamment la gloire & 
le bonheur des Nations d’une zône à une autre, 
Si l’ancienne Egypte , encore fameule par une 
civilifation qu a préfidé à celle des autres 
pays, eût , comme on le dit, de véritables 
fages, des hommes capables de lire dans lesévène- 
mens préfens le fort futur des peuples, quelles 
durent être leurs penfées., lorfqu'ils virent 
toutes les Nations de la Grèce fecouer le joug 
des tyrans , organifer leurs fociétés par de 
belles loix , adopter les mœurs de l’héroifme, 
ouvrir enfin ces beaux fiècles qu’ils ont remplis 
de l’éclat de-leurs talens & de leurs vertus! 
Des efpérances pareilles peuvent entrer dans 
ame de ceux qui méditent la révolution qui 
vient de s’accomplir fous nos yeux. Il eft beau, 
il eft doux d’affifter à l’origine des grandes 
chofes. Heureux les hommes d’aujourd’hui qui 
verront finir le fiècle qui s’écoule , fans fe fentir 
conduits ‘eux-mêmes au terme de leur décaz 
dence! le fiècie fuivant leur promet un noble 
{peGacle. bis 


Républiques naiffantes de l'Amérique 5 je 
wous, falue comme flefpérance du genre 
He b ij 


os 

humain, à qui vous ouvrez un afyle , à 
qui vous promettez de grands &t heureux 
“exemples : croiflez, affermiflez - vous au mi 
dieu de fes bénédi@ions! Vous avez conquis 
votre liberté par un courage fage & patient, 
“par des viétoires pleines d'humanité. Au dein 
-même des invafions de la tyrannie & des 
horreurs de la guerre, vous avez choif les 
“Conflitutions fous lefquelles vous voulez 
vivre. Achevez maintenant pour ‘les fiécles 
“ce que vous avez commencé dans ces circonf- 
tances finiftres. Peuples heureux , la guerre 
d’où ‘vous fortez vous affranchit doublement. 
-Ces anciens abus, ces anciens préjugés qui 
ont le malheur de‘toutes les vieilles Nations, 
n’avoient pu encere jetter parmi vous de pro= 
fondes racines ; ils doivent finir avec le Gou- 
‘vernement qui les avoit fait naître. Vous en- 
trez dans un ordre de chofes où tout -peut 
vous obéir. Le paflé ne vous enchaine pas; 
Vavenir eft en votre difpofition: Tracez le 
plan de vos deftinées, comme le Sage dirige 
da conduite, fans aucun aflerviflement aux 
opinions & aux ufages qu'il voit régner aus 
tour de lu. Ce n’eft pas trop de toute la 
diserté de Vefprit humain réunie’ a fa plus 
grande fagéfe, pour vous donnerles loix que 
de fiècle préfent exige. Vous avez à réfoudre 
les plus grands problèmes de la légiflation. En 
adoptant la Démocratie, vous vous engagez 
à des mœurs fortes & pures; & cependant 
vous ne vous féparez pas du refte de l'Univers 
où triomphent l’efclavage politique & la: cors 


xp 


ruption: morale.. Appelés à toutes les richeffes: 
dune vafte culture & d’un commerce qui 
embraflera les deux Mondes, vous n’y renon-. 
cez pas. Vous ne renoncez pas à toutes ces 

commodités de la vie, à cette fplendeur de la 
Société qu'amènent les richefles, les: fciences- 
& les arts. Vous ne vous-refufez pas. à tous ces: 
dangereux avantages ; & vous le voudriez: 
en vain ; le tems n’eft pius où: l’on pouvoit 

les. écarter de la formation: des Empires; il 
faut aujourd’hui les y admettre & en corriger” 
linfluence.. Ainfi vous entreprenez de réu-- 
nir ce que les plus grands Légiflateurs ont 
toujours cru inconciliable! Dans un ft bardi- 
deflein , raflemblez: donc toutes les forces de 
Ja légiflation. Eh ! qui ofera. jamais» borner 
fa puiffance ? homme lui appartient: elle le 
forme & le déforme à fon gré; elle fait éga-- 
lement exalrer fes paflions ou-les enchainer ,. 
le retirer de Ja civilifation par des mœurs. 
farouches, ou l’orner de tous les dons de la: 
fociabilité. Elle peut le perfe@ionner par les. 
mêmes moyens.qui l’avoient autrefois dégradé 
& corrompu. Quelle joigne pour vous., à la- 
fagacité des vues modernes ,. l'efficacité des: 
inftitutions antiques; fur -tout qu’elle employe- 
habilement cet énergique amour du bien ëc- 
cette vive attente d'un heureux avenir, qui 
caraétérifent l’époque où vous êtes. Fonder | 
vos mœurs fur les meilleurs penchans de la- 
Nature , fur les. goûts les plus fains de la. 
Société ; & elles s’atiermiront. par le bonheur 
Gmple &. vrai qui en réfultera.. Réuniflez à. 
14 b iif. 
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Vauftéte fimplicité des Peuples nouveaux ce 

qu’elle peut admettre de la douceur des fiècles 

polis; & vos mœurs pourront s'approcher de 

de la corruption fans en être altérées 5 

elles fauront s'y prêter, & s'en défendre, 

En laifflant ‘aux richefles leur cours ordi- 

naire, pourvoyez à la difperfion des fortu- 

nes excellives; corrigez la grande inégalité 

des jouiffances par la plus févère égaré des 

droits; & ne laiflez pas s’engendrer dans vos 

Etats la claffe des milérables, qui fut toujours 
le crime & la ruine dune Société. Ce n'eft 
point par les vrais plaifirs, c’eft par les faux 
que l’homme fe déprave. Retranchez peu aux 
défirs de la Nature ; réprimez tous les befoins 
de la mollefle , toutes les fantaifies de la 
vanité. Tournez l'emploi des richefies vers 
le bonheur individuel & vers la gloire na- 
tionale; & elles féconderont les vertus , fans 
nourrir les vices. Appelez les Sciences & les 
Arts vers de grands objets par d’auguftes re- 
compenfes ; & leur gloire épurera vos So- 
cictés, en les décorant. S'il eft fi difficile au- 
jourd hui de maintenir une Conftitution libre, 
jamais on n'eut plus de fecours pour la bien 
préparer. Les bonnes loix & les bonnes 
mœurs, ont difparues ; mais les Sages en ont 
toujours fait l’objet de leurs études ; & nous 
pouvons au moins à cet égard nous. glorifier 
de nos lumières, Toutes les Nations de PEu- 
rope vivent dans un commerce continuel de 
leurs penfées ; une heureufe découverte de= 
vient. bientôt un héritage commun, Mettez à 
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profit cette fraternité que tes Sciences ont. 
établie entre tous les Peuples. Accordez - leur 
à tous la gloire de concourir à vos loix. Qual 
feroit beau de voir le plan de vos légiflations: 
médité, pendant dix ans, entre tous les Sages: 
de l’Europe , comme le plus grand intérêt dur 
du genre humain ! Peuples Eégiflateurs , fentez 
bien toute la maiefté de la fonétion que vous: 
allez remplir, toute l'importance de Vouvrage: 
que vous allez faire! Puifez un noble orgucx,. 
un faint enthoufiafme dans la vafte influence de 
vos deftinées, Vous tenez FUnivers dans une 
grande attente ; dans cinquante ans, il faura’,, 
par vous , fi les Peuples modernes peuvent 
encore conferver des Conftitutions républi-- 
caines, sil eft de bonnes mœurs compatibles. 
avec les grands progres de la civilifation, & 
PAmérique doit rendre meilleur ou pire le fore 
‘de l'humanité t | OMG 


F ; ‘ i ñ 
Elle eft donc bien intéreffante 4 étudier dans: 
ce moment; les Loix qu’elle s’eft déjà données. 
ont obrenw une grande attention; & il importe 
7. me YS ; 4 s 4 ’ 
agwelles faflent beaycoup écrire. (1) Mais om 


(x) Le vœu que je forme ici commence à fe remplir 
‘d'une manière bien diftingude. Ii paroît dans ce moment: 
deux Ouvrages auf utiles qu'intéreffans fur les Conftitu-- 
tions des Etats-Unis; Pumeft les Obfervations de M.U Abbé 
de Mably ; l'autre, celles du Dofeur Price. Dans cts der 
. Riéres, eft une Lettre digne de Pame'& du génie d'un des 
plus. grands. Hommes qui aient paru dans notre Na+ 
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ne peut nibien entendre celles. qui sition > Ni 

indiquer celles qu'il convient d’établir, fi l'on 
n’eft bien inftruit des mœurs de ces pays ; & 
Celt la l’objet & le mérite > PAEHGIÉS du Livre 


que} annonce, 


Dans l'un des volumes qui compofent l’Ou- 
vrage, l’Auteur nous donne une defcription de 


chacun des Etats-Unis. D'autres fe font arrêtés 


fur ces objets en Politiques qui examinent la 
puiffance relative, les reflources du territoire, 
balancent les avantages &c ies inconvéniens du 
Gouvernement. Notre Auteur prétend à moins 
de gloire , & cherche une autre efpèce d'utilité. 
Il examine aufñi le commerce, la population, 


les rel igions ; ; mais il ne juge rien; il dit 


ce qu'ii a appris en parcourant les lieux, 
très - fouvent ce qu'il a vu lui-même. il quitte 
volontiers les villes pour fe répandre dans 
les campagnes, qui là, par la prépondérance 
civile , comme pour l’utihté réelle, font eflen- 
tiellement la patrie. Il entre dans les plus 
fimples habitations , dans les fabriques , les 
atteliers les moins renommés , recevant Vhofpi- 
talité , 8z laiffant des amis par-tout où quelque 


tion. Je connois auffi une autre I Lettre fur ce fujet, 

pleine de grandes vues & des meilleurs principes. File 
eft d’un de nos Jurifconfultes les plus refpectés. J ofe 
Vinviter ici à la rendre publique. On attend aufi un 
Difcours fur Ordre de Cincinatus, par un homme d’ un 


, talent célèbre, 


- KXV 


objet Varréte. I] nous fait connoitre combien 
Bt agriculture & Vinduftrie font déjà aétives & 
créatrices dans ces lieux. Mais il eft le Poète de 
PAmérigue , comme il en eft PHiftorien. Son 
ame fenfible , fon imagination ardente fe faifif- 
fent de toutes les fcènes qui le fr appent & Vé- 
metivent. Tantôt il nous offre le tableau de 
l’'Européen, qui a déjà mérité, & qui recueille 
déjà tout le bonheur propre à fa nouvelle 
patrie ; il nous montre un vafte domaine défri- 
ché en dix ans, Populence champêtre raffemblée 
autour d’une bonne maifon > qui a commencé 
par être une cabane d’écorce ; une nombreufe 
famille bien gaie & bien laborieufe, où il n’eft 
pas aïfé de diftinguer les domeftiques des en- 
fans , la femmé douce & économe > fans qui 
rien netit profpéré , & par qui tout le 
monde eft content; des fils , des filles , 
qui reçoivent pour dot un terréin plus 
enfoncé dans les bois , les premiers fecours 
de l’agriculture & Pexemple de leur père. 
Ailleurs ,ilnous repréle nte le pauvre qui: man- 
quoit d’un toit, d’un vêtement, dont le rigou~ 
reux travail lui obtenoit à peine le pain de la 
journée, arrivant dans cet afyle de toutes les 
Nations , de toutes les Religions ; il nous 
trace les progrès de fa petite fortune, ou, pour 
employer une expreffion plus convenable , de 
fon établiffement : d’abord il eft obligé d’ amaffer 
un petit pécule, d’apprendre les Arts du pays, 
d*y mériter l’eftime & la confiance , en travail- 
dant pour les autres. Mais biéntôr il pofsède 
plus de terres que É CNE du village où al 
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étoit né ; de ferf qu'il s’eft vu, it fe voit franc- 
tenancier ; ne craignant plus les impôts & les 
fervitudes , il dit avec un doux orgueil : Âfes 
moiffons & ma maifon ; & s'il fort de fes champs, 
ce n’eft plus pour aller livrer la récolte des 
grains qu'il a femés, c’eft pour faire enregiftrer 
les noms de fes nouveaux enfans dans les ar-. 
chives de la Comté, & pour voter lui-même 
dans les affaires publiques. A côté de ces. 
hommes touchans par leur bonheur, il place 
des hommes fouvent fublimes , toujours ref- 
peétables : ce Jean Bertrand , digne que les 
voyageurs fe détournent pour voir réunis en 
lui les vertus patriarehales & le génie de nos. 
{ciences ; cet Antoine Benezet, ce Mifion- 
naire de l’humanité, qui quitta, pendant plu- 
fieurs années, fes foyers & fes enfans pour 
aller prêcher a toute fa Sete Vaffranchiffement 
des Nècres, & qui, plus heureux que le fage 
Las-Cafas dans fes fupplications pour les In- 
diens , n’a pas défendu en vain cette belle 
caufe ; ce bon Warner Mifflin , autre digne 
membre de la foeiété des amis , autre apotre 
de paix & de douceur, qui s’en va, à travers 
tous les dangers de la guerre, fommer les 
deux Généraux des Armées ennemies, au nom 
de Vhumanité & de la Religion, d'épargner, 
autant qu'ils le pourront, l’effufion du fang. 
humain ; ce fenfble & reconnoïffant Lefévre, 
qui adopte, par une cérémonie folemnelle. 
le fils du Sauvage qui lui a retrouvé fon enfant. 


Mais, hélas ! dans quel pays nerencontre-t-on 
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pas des malheurs & des crimés! & combien 
fur-tout la guerre civile en amène ! L’Auteur a 
vit, a éprouvé des chofes qui font frémir. On 
fent ici que fon ame a befoin de foulager une 
profonde douleur , une vive indignation. Il 
nous repréfente l’habitant des frontières atten- 
dant de moment en-moment l'arrivée de ces 
hommes , qui ont accepté pour devoir de mét- 
tre tout un pays à feu & à fang. Jl nous le 
montre fe relevant d’effroi au milieu des nuits, 
&t quelquefois defirant que fon heure foit ve- 
nue, afin d'échapper au tourment de Pinquié- 
tude par le courage du défefpoir ; ayant pour 
toute confolation , dans les jours de calme, 
les larmes de fa femme, qui le preffe en filence 
dans fes bras, & les fonges de fes enfans qui 
ont vu l'incendie de la maifon, & entendu. 
les derniers cris de leur mère frappée du terri= 
ble caffe - tête. On fe fent un peu foulagé de tant 
d’horreurs , lorfqwil nous ouvre la confcience 
d’un de ces fatellites féroces , devenu enfin 
fenfible par la terreur naturelle au crime, & cher- 
chant vainement le repos de fon cœur dans le 
fouvenir d'un feul aéte de clémence. Cependant 
Jes bénédiétions de PAuteur viennent fouvent 
adoucir ces affreux récits ; il peint des hom- 
mes sil dit des faits qui honorent l'humanité, 
& qu'on fe félicite de voir arrachés à un oubli 
trop ordinaire. C’eft la difinétion particulière 
des guerres civiles , d’exalter la nature humaine 
dans le bien comme dans le mal. Au milieu de 
ces évenemens, de ces fcènes contraires , il 
fait fouvent parler &-agir deux efpèces d’hom- 
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mes, qui méritent un intérêt particulier, les. 
Nègres & les Sauvages : on les voit toujours: 
mêlés aux vertus & aux vices qu'il décrit, & 
y confervant des caraétères qui ne font qu'à 
eux. Mais il eft un perfonnage que l’on cher- 
che fans cefle & qu'on retrouve toujours. 
avec un nouveau plaifir , c’eft l’Auteur lui- 
même, c’eft cet homme d’un caraëtère fi fim- 
ple, d’une ame fi énergique, d’une vie fi active ,. 
qui fouvent n'ayant pas d'aventures plus remar-. 
quables à raconter que les fiennes mêmes, ne 
connoit pas plus l’art de fe cacher dans fes ré- 
cits que l'envie de fe montrer, & qui joignant 
aux mœurs de l’Amérique la vive imagination. 
d’un voyageur exercé par des deftinées très- 
diverfes , eft par-tout le défenfeur des oppri- 
més, le confolateur de ceux qui fouffrent ; 
auffi propre à exhorter à la mort l’homme 
qu'un arrêt inique envoie à l’échaffaud , qu'à 
rifquer fa vie pour celui que fes ennemis pour- 
fuivent. Toutes ces fcènes, où on le voit lui- 
même , intérefleront particulièrement un grand. 
nombre de perfonnes qui font devenues fes. 
amis ou fes bienfaiteurs, dans le féjour qu'il 
vient de faire en France. En le retrouvant dans 
fon Livre tel qu’ils l'ont connu, ils fe fauront 
gré d’avoir fu apprécier , attirer vers eux, par 
leurs qualités aimables, par leurs nobles pro- 
cédés, un homme que l’élégance de nos mœurs. 
devoit naturellement effaroucher. S'ils ont eu, 
le bonheur de réparer les maux que la guerre, 
_lmavoit faits , ila emporté dans fon cœur celui 
de les mieux connoitre, de les cherir, de les. 
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“honorer. Il fait éclater dans ce moment fa re- 
connoiflance de la mamière qui convient le 
mieux à fon caraétère, & qui ne pouvoit appar- 
tenir qu'au pays qu'il habite : il infcrit leurs 
noms fur les parties d’un canton qui s'élève fous 
Les yeux, & qui, fftué fur le grand chemin de la 
population ; (jemploie une expreflion où on 
ne le reconneitra ) relevera un jour la gloire de 
ces noms par fa propre-célébrité. 


Tels font les droits de cet Ouvrage à une 
grande attention du Public. Il faut cependant 
prévenir les Lefteurs que s'ils veulent re- 
garder plus aux formes qu'aux chofes, ce 
ce Livre pourra quelquefois ne les pas con- 
tenter en tout. Il eft peu d'Ouvrages utiles 
& intéreflans où l'on fente davantage les 
défauts qui tiennent à l’abfence de Part. Pour 
excufer l’Auteur , il fuffit de fe le repréfenter 
tel qu'il eft; un François qui s’eft trouvé 
en Amérique dès l’âge de 22 ans, qui s’y eft 
adonné, non aux Sciences & aux Lettres, mais 
à un établiffement de culture, qui n’a inter- 
rompu ce genre d’occupations que pour par- 
courir en voyageur agriculteur une partie du 
continent Américain ; n'ayant jamais écrit que 
pour fe rappeler les chofes qui Pavoient frappé; 
tout-a-coup excité par quelques amis à traduire 
fes manufcrits, en rapprenant la langue de fon 
enfance ; & qu’on voye s'il eft quite de deman- 
der à un tel Ecrivain de la correction , de la 
méthode. Il faut donc lui pafler de fréquen- 
tes répétitions ; des réflexions fouvenr com: 
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munes , trop de détails ; des détails. trop 
longs , un ftyle négligé, prefque toujours 
des termes inufités , des tournures étran- 
gères. Il eft d’autres qualités plus impor- 
tantes dans un, Ouvrage de la nature de celui- 
ci, & qui sy font fentir à chaque inftant; ce 
{ont des chofes vraies & neuves, de la jufteffe 
dans les vues, de la fenfibilité & de Pimagina- 
tion dans le ftyle , un mélange piquant de 
l’originalité propre aux objets & de celle qui 
n'appartient. qu'à l’Auteur, Comme tous les 
hommes qui n’ont que du talent naturel, il 
n’eft à fon aile, il n’a tous fes avantages, que 
Jorfqwil décrit ou qu'il cède Ja parole à des 
perfonnages. On,ne trouve pas dans fes fcènes 
Part des effets , mais une fidélité précieufe , 
une naïveté touchante & refpeétable. Il fau- 
droit fouvent bien peu de chofes pour leur 
donner ce charme entier & continu que les 
hommes d’un talent cultivé peuvent feuls ré- 
pandre dans leurs produétions. M algré les dé- 
fauts de ce Livre » Je crois que les évènemens 
& les tableaux qui y font préfentés ne mérite- 
ront pas moins l'attention des Poëtes que celle 
des Philofophes. $1 les Philofophes out befoin 
d’objets nouveaux pour étendre leur eiprit, les 
Poetes ont befoin de rajetinir leur talent par de 
nouvelles images , de nouvelles impreflions, 
Quel pays plus, que iy Amérique | peut maintenant 
parler à l'ame &. émouvoir l'imagination ? Son 
fol préfente , dans le plus grand des fpectacles, 
le plus beau des contrattes ; toute la puiflance 
de Vinduftrie humaine au milieu de la majefté 
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primitive de la Nature ; & fes mœurs réuniflent 
quelque chofe de la fimplicité antique aux 
lumières & aux créations merveilleufes de 
Yefprit moderne. Auffi, dans fon enthoufafme , 
PAuteur va ju(qu’a accufer d’une grande mé- 
prile les Voyageurs Européens, qui, au lieu de 
venir contempler en Amérique le germe primordial 
des chofes, & les progrès d’un peuple éclairé & 
Mouveau , vont deffiner en Italie les monumens. 
de la décadence & les ruines dun, peuple an- 
cien, Ne feroit-il pas plus, doux & plus nobke , 
s’écrie-t-1l dans fon ftyle poétique, de venir ad= 
rhirer nos villes alionées, propres & commercan= 
tes, que d'aller vifiter quelque temple ruiné, parmi 
des décombres menaçans, & dans des. lieux où 
Lon nerencontre plus que le buiffon du défert , 
l'herbe de la folitude & le filence de la dépopula- 
tion ? C’eft ainfi qual avertit nos Arts, ainfi 
que notre Philofophie , d’une grande conquête 
qu'ils ont à faire. Il me femble que ce mouve- 
ment d’une ame patriotique renferme une 
grande vérité & une leçon utile. 


Un de nos premiers Ecrivains , de ceux qui 
ont le mieux montré combien la Poétie & la 
Philofophie pouvoient s’embellir lune par 
l’autre , après avoir employé toutes les richeffes 
du ftyle oriental dans un genre d’apologues, 
dont il eft Pinventeur parmi nous, nous avoit 
déjà appris comment oa pouvoit créer un nou- 
veau genre de Littérature avec les objers & 
les mœurs qu'offre l'Amérique. Dans le petit 
morceau de 7 4bhénaki , dont le fond eft une 
expreflion fublime échappée à lame d’un 
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Sauvage, & dans le Conte de Zimeo, dont le 
Héros eft un Nègre , & où ce Négre fe trouve 
un grand caraétère par les deux paffions de. 
fon efpece, Pamour & la vengeance, & un. 
homme éloquent par cette fenfibiliré phyfi- 
que , encore plus vive dans cette race d’hom- 
mes. Les mœurs paifibles des Quakers, & la 
peinture des fites délicieux de la Jamaïque, 
font reflortir encore davantage Vimpétuofité 
d’une ame Africaine. Cet intéreflant Ouvrage 
a de plus le mérite d’être une des plus pathéti-. 
ques réclamations contre l’efclavage des Noirs. 
On ne peut efpérer fouvent des Ouvrages 
d’un goût fi exquis & d’un talent fi original. 
Mais le Livre de M, de Crévecceur nous indie 
que des drames de ce genre, & il fournit 
les fentimens & les couleurs qui leur font 
propres, “iggy 
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N. B. 2"Noms des Provinces gue forment 
les 14. Etats-Unis, avec ceux de leurs Capttales , 


ETATS CAPITALES 


1 New Hamesurre Portfmouth 

2 MASSACHUSAT S Bay Bofton 

3 ÀHODE ISLAND Newport /a.) 
4 Connecricvr {6.) Harttord 

0 Erar pe Verwonr * Bening fon 

6 New York New York /e) 
7 NEW Jer sny Amboy 

8 Pan s1nvanie Philadelphie 
O Detawarn Newc afHe 

10 MARYLAND Balamore 

11 VIRGINIA Richemond 

12 NORTH CAROLINE Edenton 35 
18 Sovru CAROLINE Charles Town 
14 GEORGIE Savanah 
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D'UN CULTIVATEUR 
HA M E RI C Al N, 


ADRESSEES A WILLIAMS. S.... ESQ: 


Carlifle (1) 5 18 Août 1770. | 
A WILLIAMS. Kt LO? 
PREMIERE LEE TRE 


Que en erreur ! comment un jugement auffi. 
éclairé que le vôtre , devient-il la dupe de l'as 
mitié ques vous avez pour moi? — Quoi, 
,parce que: je vous ai reçu avec cordialité fous 
mon toit, parce que. vous avez trouvé chez 


6 Capitale du Comté de Rarlite, dans la Penfilvanitg 
tit I, | : À 


dc C9 

‘moi l'hofpitalité américaine, parce que j’ai 
converfé avee vous librement & fans réferve, 
vous me croyez capable de vous inftruire > 
t= Ne vous êtes-vous pas appercu que je ne 
vois les chofes que comme un Voyageur qui 
chemine ? —— Frappé d’un objet nouveau, il 
s'arrête pour le contempler un moment , & 
enfuite continue fa route. — Je n’ai nulle mé- 
thode que celle de raconter , comme je peux, 
Les impreffions que je reçois ( car ce que je 
puis avoir à vous dire, fera plutôt le détail de 
mes fenfations :que celui de mes réflexions. ) 
— Je ne pofsède point cet art utile fans 
Vafiftance duquel les meilleures obfervations 
deviennent vagues & incohérentes. — Et où 
“aurois-je acquis cet art? — Eft-ce en cultivant 
Ja plantation que mon père m'a laiflée, ou en 
défrichant celle que J'ai acquife peu mes en- 
fans? — Il eft vrai que fouvent j’ai des idées , 
& que fouvent elles adouciffent mon travail ; 
“mais quelle diftance de cer érat à la pofeffion 
de cette faculté compréhenfive qui compare & 
qu raffemble les objets divers, & à celle de cet _ 
~ efprit qui les combine & les unit ! — Mes foi- — 
‘bles facultés reffemblent à des métaux épars. 
— Il faut le feu du creufer & l’habileté du 
“Chimifte pour les combiner dans une FA e 
fition nouvelle es utile, | 


(3) 

Comment: puis-je négliger le: foin de mes 
occupations rurales pour devenir un Ecrivain à 
J'ai trop de bon-fens pour négliger Pun, & 
point aflez d’efprit pour entreprendre l’autre. 
— Je n’ai point ce degré de confiance qui 
excite & qui foutient dans l'exécution de nous 
veaux projets. —— Bi ntôt mes voifins m’ac- 
cuferoient d’orgueil & cefleroient de m’efti- 
mer. — Je deviendrois oifif & par conféquent 
un objet de fcandale; ces deux mots, vous le 
favez, font fynonymes parmi nous. — Vous 
connoiffez la bafe du bonheur & de la profpé- 
rité des familles américaines ; elle eft unique 
ment fondée fur l’eftime , l’attachement & Vuti« 
lité réciproque du mari & de la femme; fur 
une économie intelligente, & fur l’ordre d’un 
travail réglé & aflidu. Je vous parlerai avec 
franchife. —— Hier je communiquai votre der- 
nière lettre À notre Miniftre , homme fage 
_&t éclairé , qui eft mon voifin & mon ami. 
— Après l'avoir lue avec attention , il m'a. 
encouragé , en me difant que des lettres ne 
font pas fi difficiles à écrire qu’on fe limagineg 
que ce ne font que des images de la conver- 
fation; que la plume rappelle & mürit les 
idées, & que tout favant que vous êtes, vous 
pourrez peut-être extraire de mes réponfes des 
éhofes qui vous paroitront nouvelles. — «Mais, 
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® lui dis-je, tout ce qui fera nouveau féra-t-1f 
» amufant ? — Oui, me dit-il, parce quwil 
# pourra contenir quelque chofe d’atile, — Ah! 
,# plût à Dieu, lui répondis-je. » — Voilà, je 
vouslejure , la première étincelle qui ait allumé — 
mon défir de correfpondre avec vous: — Quoi! 
être utile, être bon à quelque chofe à une fi 
grande diftance ? — Mais, comment? mon zele 
fe trouve combattu par la prudence. == Pru- 
dence en Littérature ! — Voilà déjà une ex2_ 
preffion nouvelle , enfantée par un fentiment 
nouveau. — Le croiriez vous? la vanité s’en 
mêle & notre Miniftre la encouragée. — 
« Vous ne feriez rien; me dit-il , fans reflentir 
» fon aïguillon; vous avez un grand defir de 
» bien faire , je le fais, & cet aiguillon vous 
» forcera à faire mieux encore. —— Et après 
% tout, continua-t-il, pourquoi vos Lettres ne 
# feroient-elles pas au moins’ agréables ? Elles 
# aurontl’avantage d’êtreexotiques. C’eft un ca: 
» raétère qui, à ce qu’on dit, donne quelquefois 
» en Europe du mérite; c’eft un voile qui caché 
# bien des fautes. Par exemple, tranfplantezun 
# de nos arbresles pluscommuns dans lesjardins 
_# d’unde leurs célèbres Botaniftes; il y feraexa~ 
» miné & eftimé 1 y tiendra un rang diftingué, 
# — Sans la tranfplantation, il auroit refté 
# confondu & méprifé dans l’épaifleur de nos 


# 
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forêts, =— Secondement, vos Lettres feront 
les productions d’un génie naturel, ‘fans or- 
nemens académiques, fans autre méthode 
que celle qui fera infpirée par la chaleur du 
moment. Je connois votre cœur & votreima= 
gination, ainfi qüe votre pinceau defcriptif, 
qui n’eft pas mauvais pour le pinceau, d’un 
homme qui n’a jamais étudié le déflin, que 
dans l’école des champs. — Lorfque j'étois 
au Collège de Prince-Town (1), je,ne me 
entois nulle difpofition pour la compofitions. 
je n’avois que de la bonne volonté. — Les 
premiers Sermons que je préchai aufli-tot 
apres mon Ordination , étoient fecs & aridess: 
comme des plantes croiffant dans le fables. 
tout étoit infrudueux. A force de perfévé- 
rance, mon imagination eft deveaue plus 
riche, &, grâces à Dieu, je prêche , comme 
vous le favez, avec abondance & facihté, I 
en fera de même pour vous., voifin St. John. 


> Mais, fui dis-je , il fe peut que M. W.5. 


montre mes Lettres À fes amis , qui ne me 


-connoiffent pas comme lui; que diront-ils# — 


— Que diront ces Européens accoutumés à 
ne voir que des Ouvrages académiques, à 
né voir que des arbres bien taillés, dont les. 


ae 
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branches, dont les fleurs & les fruits font 
conduits & placés par la main d’un babile 
Jardinier ? —- Qu’en favez-vous, voifin St. 
John? — Ne fe peut-il pas faire qu’un Eu- 
ropéen foit fatigué quelquefois de cet ordre 


i WF e Lo | 
fymétrique , de cette méthode monotone, de 


cet aflujettiflement perpétuel, qui enchaîne 
Pimagination ? Ce n’eft fouvent qu’un voile 
fcientifique , qui peut-être diminue autant la 
beauté & lénergie , qu’il cache les fautes 8 
la foiblefle. —- Qu'il voye pour la première 
fois un arbre Américain, dans toute Pirrégu- 
larité de fon feuillage , dans toute l'amplitude 
de fes branches, dans toute l’exubérance de 
fa sève , pouflant librement de toutes: parts, 
& oberflant fans gêne à Pimpulfion des fucs 
végétaux. — Si, d’un côté, cet arbre touffu 
irrégulier eft l’image de l'Américain ; l’efpa- 
lier, de l’autre, ne reffemble-t-il pas à l’hom- 
me obéiflant à une multitude de loix, de 
coutumes & de préjugés ? — Comme ceux 
de nos forêts, paroïflez dans toute Virrégu- 
larité de votre caraétère ; M. W. S. fera au 
moins convaincu que fi nous ignorons l’em— 
pire des règles & des préjugés, fi la végéta- 
tion n’a pas encore été foumife à des loix, 
notre fol eft bon & produira un jour le génie, 
l'énergie & les {ciences dont nos ançêtres ape 


~ 
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porterent avec eux la précieufe étincelle ; eflé 
a depuis été religieufement foignée, & ur 
jour l’Europe en fera étonnée. — Vous dites: 
fr bien, mon cher yoifin, que vous m’encou- 
ragez ; mais, encore une fois, faut-il que j’a- 
bandonne mon travail pour ne faire ufage ae 
de-ma plume ?—Non, faites comme moi; 

Penfez & étudiez en travaillant; il y a ie 
tems que j’ai trouvé par une longue expé- 
rience, que certains travaux n’étoient poinr 
incompatibles avec l'exercice des idées, & 
qu’au contraire ils les excitoient, ~~ En vé- 
rité, lui répondis-je, j’ai fouvent reflentt 
le même effet. Dites-moi.que? eft Ie travail 


: que vous preférez quand vous voulez rêver À 


— La chartue, —- Vous ne fauriez croire 
le nombre de Sermons que j'ai efquiflés em 


 labourant; car, après tout, quand la terre 
- eft franche , unie, fans pierres & fans fou- 
‘ches, ce n’eft qu’une opération méchani- 
qe ; on ne laboure qu'avec l’inftinG ; it faut 


alors que la raïfon fe repofe. ou s'occupe: 
— Votre idée, voifin Robert, me frappe & 
me plait. — Jen ai fouvent fait autant ; mais 
à peine mon ouvrage eft-il fint, que tout dif 


- paroit, — Cela peut-être , me dit-il; mais 


cherchez à écrire ces mêmes idées, ge alors 


vous verrez que la plume, les rappellere 


AU 
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, toutes. — Mais, voifin Robert, que dira ma; 


femme quand elle me verra ainfi, occupé 5 
elle s'imaginera que la tête m’a tourné ? —. 
Lifez-lui de tems en tems le fruit de vos nou= 


veaux travaux; confultez- la fur différens 


points. —— Mais que diront les voifins quand 
une fois ils fauront que je fuis devenu écri- 
vain ? Is me marqueront au doigt dans toutes 
nos affemblées , difant; défions-nons du voifin 


St. John, il s’eft mis à écrire, peut-être cor- 


refpond-il avec le Gouverneur du Roi, ou 
avec quelques gens du pays d’Anglererre. — 
Hé: bien, puifque vousavez tant de peur de vos 
voifins , je me charge de leur en parler moi- 
même, & de leur rendre cette correfpon- 
dance intéreflante. — Vous avez l'air d’ap- 
planir toutes les difficultés, voifin Robert ; 
mais pourquoi ne prendriez-vous pas fur vo 


_tre compre une partiede cette tâche ? Il n’im 
porte à M, W. S, d’où lui viennent les infor- 


mations, pourvu qu'il foit informé ; d’ailleurs 


vous avez plus de tems que moi. —- Quant 


au loifir , voifin St, John, comme vous je 
travaille, —- Vous le favez, comme vous j’at 
une famille nombreufe à maintenir. —- Come 
me mes confrères, je préche & lahoure; mais 
je fais économifer mon tems, je vous aiderai 
avec plaifir , puifque vous l’exigez. Dires- 
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moi, d’où eft venu l’origine de ce plan® 


quel motif a déterminé M. W. S. à folliciter 
fi vivement votre correfpondance? —~ Je 
vais vous le dire, voifin Robert; — Etant 


- Pannée pañlée à l’Affemblée du Comté, j'ap- 


perçus un Voyageur qui avoit Pair d’un hom- 

me d’outre-mer : — l'Auberge étoit pleines | 
— voilà, me dis-je, un homme qui va pafler 
une nuit bien défagréable. — Je l’invitai à 
venir chez moi; il accepta mon invitations 


— Je lui plûs, il me plüt auf, Je lui fis 


voir ce qu'il y avoit de plus curieux dans 
notre Comté ; je le trouvai un homme fage 
& éclairé, qui avoit paflé la mer pour pare 
courir ces Provinces; il demeura avec moi 


“deux mois, de-là ik fut vifiter la Virginie 8 


les deux Carolines. — Depuis fon retour en 
Angleterre, il me follicite de correfpondre 
avec lui. —— Il n’y a rien, voifin St. John, 
de plus fimple , acceptez mon invitation. — 
Mais , voifin Robert, fur quel fujet lui parle- 
rai-je à 3 car fi une fois je m’avife de former un 
plan, je fuis für de ne pouvoir jamais m’y af- 


fujertir ?— Commencez d’abord par un fujet 


quelconque ; à mefure que vous avancerez , 
vosidées fe multiplieront; &, apres tout, que 


vous demande-t-il ? —- Une idée générale 


“ide nos mœurs, Re. nos coutumes, de notre 
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façon de vivre & d'établir des terres nou- 
velles, de notre commerce, du rapport de 
notre agriculture ; que fai-je ? Nous avons 
mille objets dont Pexplication paroitra nou- 
velle & utile de l’autre côté du grand lac. 
— En vérité je tremble, mon cher voifin, 
quand je confidère attentivement la longueur 
& les difficultés de cette carrière. — Trem- 
blez-vous, quand vous commencez à labou- 
rer un champ de 15 à 26 acres? Que fait-on, 
ami St. John, peut-être vos détails naifs & 
vrais frapperont-ils plus que des compila- 
tions étudiées ; peut-être feront-ils naître le 
défir à quelque favant Européen de venir 
examiner ces Provinces, le flambeau philo- 
fophique à la main. — Cet Européen vrai- 
femblablement publiera fes obfervations, & 
nous communiquera fes lumières ; chofe qui 
ne feroit point arrivée fans cela; celui qui le 
premier marque & fraye un fentier dans.nos 
bois, vers quelque lac utile, ou vers quel- 
que canton de terrein fertile , a autant de 
mérite que Phomme qui, dans la fuite, à 
l’aide de la Bouffole y pratique une voie plus 
commode ; — Peut-être, mon voifin, con- 
tmua le Miniftre, que les curieux de PEu- 
rope, fatigués d’aller en Italie y voir les.ruines 
d'un peuple qui n’exifte plus , y marcher 


LI 


© 


¥ 


>» 
5} 


» 


Gp 
fur des cendres, jadis illuftrés, y voir tant 
de débris, l'effet des âges, des malheurs & 
des guerres; peut-être, dis-je , que quelque 
Voyageur éclairé viendra ici y contempler 
l’origine, le berceau de ces Nations, qui un 
jour doivent remplir le grand Continent. — 
Hélas ! fi Pavois des richefles, j’aurois par 
conféquent du loifir. — Je vais vous dire 
comment j’employerois ce même loifir, — 
Je paflerois en Europe, j’y vifiterois foigneu- 
fement les nations qui annoncent la déca- 
dence la plus prochaine; celles, enfuite, 
qui confervent encore de l'énergie ; puis 
celles qui, plus dernièrement forties de la 
barbarie, promettent le plus de vigueur & 
de perfection: je finirois ma carrière par étu- 
dier , avec foin, toutes nos Provinces , plus 
neuves, plus fraiches encore. — Quel ta- 
bleau ne tracerois-je pas, fi j’étois un bon 
Peintre ! — Inftruifons , fi nous pouvons, 
Pami W. S.; ce n’eft pas la première fois, 
voifin St. John, que l’Amérique a inftruit 
l'Europe. — Comment cela eft-il poffible , : 
lui répondis-je ? — Quoi, ne favez-vous pas, 
répliqua le Miniftre, que Benjamin Franklin 
a enfeigné aux Habitans de cette vafte contrée, 
le fecret d’attirer la foudre du fein des nuages, 


» deladiriger de manière à garantir leurs édifices 
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» & leurs vaiffeaux de fes ravages? N’avons: 
» nous pas fimplifié Pinoculation encore plus: 
# qu'elle ne leroit il y a quelques années en 
» Europe? Nous furpaffons les Européens dans 
» l’art de pêcher les baleines & de faire nos 
» huiles en mer. — Ceft nous qui les pre+ 
%» miers nous fommes appercus de Pexiftence’ 
» d’un courant dans l'Océan, qui les premiers 
» l'avons fuivi, étudié, & enfin marqué fur: 
» les Cartes (1) : connoiffance plus importante 
# qu'elle ne paroit aux yeux fuperficiels, — La: 
5 Sphère compofee de M.Ritrenhoufe n’a point 
» de pareille dans le monde, — Le fameux 
» Cadran de Harley , eft de d'invention d’un 
» Philadelphien, —- Nous avons fait venir de: 
» la Chine l’ Arbre a Suif, le Riz de Montagne H 
» plufieurs efpèces nouvelles. d’Indigo ; dans 
» peu d'années l’Europe fera étonnée de rece- 
» voir de nos Ports plufieurs nouveaux articles 
» de commerce; déjà nous connoiffons Parbre 
» Lacq, Varbre a Huile, V Alcea , le Lichens ¥ 
» le Gardénia, qui eft une excellente teinture 
». jaune. Il n'y a point d'objets d’amélioration , 
» de richefle & de commerce, qu’on ne puifle 
» trouver dans trente ans fur ce Continent, qui 
jouit de prefque tous les climats & de pref=: 


¥ 


(z) Le courant du Golphe du Mexique. | 
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que tous les fols. — Voifin Robert, je fens 
» que Vaffiftance d’un Homme comme vous eft 
» fuffifante pour détruire tous mes fcrupules ; 
» j'accepte l'invitation de l'ami W. S. & dès 
aujourd'hui je vous: prends- pour mon: af. 
# focié. » — HE dt 
Voilà, mon cher Monfieur, la converfation 
qui m'a décidé à la correfpondance qui va s'é- 
tablir entré nous. Je vous ai tout raconté; je 
débute , comme vous le voyez, fans art ; foyez. 
perfuadé que je continuerai de même; mon 
cœur deviendra votre premier & unique ,cor- 
refpondant ; ma feule récompenfe fera de jouir 
du fentimént: d’avoir cherché à faire le bien: 
_ toute la grâce que je vous demande eft de re= 
cevoir mes Lettres comme yous recevrez les 
hycoris, les frênes de marais, les chênes épi- 
neux , les tulipiers, les maguoliers & les cè= 
dres rouges, que je vous enverrai; quoique 
ces derniers ayent un merite bien fupérieur aux — 
premiers : iP vous feront envo yes avec les 
mêmes bornes intentions, 
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ST. Joux, 
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Carlifle, 22 Novembre 1770. 
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Prius les objets d’une perfpective font mul- 
tipliés & étendus, plus diftin@ement ces objets 
doivent-ils être repréfentés. — Quel tableau 
n’aurois-je pas à vous faire, s’il m’étoit pof- 
fible de Pentreprendre ? —~ Je me contenterai 
de vous en faire vcir les grands traits; — car 
je fens qu'il eft plus aifé de vous donner une 
idée générale de cet hémifphère , que de vous 
conduire pas à pas dans un examen plus dé- 
taillé, quoique p >eut-être plus inftruétif. 

Ces treize Provinces forment une chaîne 
immenfe & prefque contigue de plus de 600 
lieues d’étendue fur la mer. C’eft un affemblage 
de Colonies de différentes dates; de pêcheries, 
de bourgades , de villes & d’établiffiemens , 
dont les fonditions , la profpérité , le génie & 
la population forment une époque à jamais 
mémorable dans les annales de i’univers. Cette 
époque peut être confidérée comme une nou- 
velle naiffance de la nature , comme un nou- 
veau don qu’elle fait à l’ancien monde, 
comme une feconde création ; car tout ce que 
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nous voyons aujourd’hui potte l'empreinte de 
la jeunefle & ne fait qu'éclore, — Ce qui rend 
cette époque plus intéreflante encore, eft que 
depuis notre enfance nous avons été éclairés 
par un foleil nouveau , dont le jour nous a 
pHerT ss des ee de la fauffe fcience. 
Nous n’avons point fubi la fervitude de ce 
grand nombre de préjugés , qui, pendant tant 
de fiècles, avoient été fi funeftes aux hommes. 
— Quel confolant événement! — Armé du 
télefcope philofophique , jugez ce que nous 
ferons feulement dans un fiecle de plus, parce 
que nous avons deja fait au milieu de tant de 
difficultés ! ie 
L’Européen fatigué de l'effet que produit | 
dans fa Patrie la difproportion énorme des ri- 
cheffes , les droits de primogéniture , & cette 
multitude de hiérarchies ; affligé de la diffé- 
rence humiliante qui marque les états & les 
conditions, de ces cruelles limites qui divifent 
les Citoyens du même pays; cet Européen 
qui fi fouvent a été affligé à la vue de ces loix 
contradiétoires & fouvent abfurdes, de ces jue 
rifdi@ions mixtes, de cette foule de préjugés, 
plus forts encore que les loix. —- Cet Euro- 
péen, dis-je, doit être fingulièrement frappé., 
Jorfqu’arrivé parmi nous, il y développe la 
fource & les ramifications de nos fociétés nail, 
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_fantes; lorfqu? il y découvre les principes fages 


& fimples qui nous uniffent & nous gouver- 
nent ; le fyfême bienfaifant de nos adoptions 
légiflatives , énergie fingulière, déployée fous . 


tant de formes différentes , l’audace & la pa- 


tience avec laquelle nous entréprenons & nous 
fupportons nos pénibles travaux; cette douce 
égalité qui nous anime & defsèche nos fueurs; 
lorfqu'il y admire enfin le grand fyftême de 
population, de culture & de commerce gui, 
comme une fource féconde , fe répand infen- 
fiblement partout. 

Toutes ces Provinces font divifées en com- 
tés, en precintts , bourgades, villes 8 diftrias’; - 
ce font les canaux qui diftribuent l’adminiftra- 
‘tion de la Juftice; ce font les ramifications du 
grand arbre politique, — Chacun de ces can- 
tons eft divifé dans un nombre infini de pof- 
feffions plus ou moins grandes , tenues en 
franc-alleu ; elles communiquent à leurs pof- 
feffeurs des immunités & des privilèges confi- 


-dérables , & font toutes réunies par de bons 


chemins. Comme les arbres & les plantes, nous 
tenons de la terre ce qui nous enrichit & nous 
dignifie ; — telle eft la première fource Ge 

notre bonheur. 
Heureufement, ces Provinces diffèrent entre 
‘elles par leur fol, leurs climats & leurs produc- 
tions ; 
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tions; elles diffèrent aufli par quelques varia: 
tions dans la forme du gouvernement , ainfi 
que par le génie des premiers Colons ; —— delà 
leurs nuances diftinétives. — Cette heureufe 
variété fait la bafe de nos befoins , de nos fe- 
cours mutuels, de notre premier commerce , 
de nos premières tichefles & de notre union. 
— Ces détails feroient dignes d’être attentive 
ment confidérés; — ils le deviennent de plus 
en plus aux yeux de la politique; car notre 
population rapide, fondée fur l’aifance avec 
laquelle l’homme peut gagner fa fubfiftance, 
fur la multiplicité de nos mariages, fur la fé- 
condité de nos femmes & de nos terres, fur 
nos mœurs paftorales , fur l’arrivée annuelle 
des Européens, offre un phénomène nouveau, 
auquel l'amateur de l'efpèce humaine ne SES 
que s ’intéreffer. | 
Quel tableau le refte de l’univers rer 
t-il aux yeux du contemplateur? L'Europe 
quoique favante , éclairée & riche au-delà des 
- autres parties du monde, gémit encore dans 
bien des cantons , fous empire de fes an-. 
ciennes opinions , & fous le poids de fon 
antique organifation. N’eft-elle pas encore 
fujette au fléau terrible de fon fifc & de fes 
guerres ? eget? 


L’Africain dégénéré eft devenu lPopprobre 
Tome I, B 
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de la race humaine , en fouffrant l’avide Eu- 
ropéen établir fur fes rivages le commerce le 
plus impie & le plus criminel qui ait jamais 
exifté. Ceft la véritable patrie des lions & : 
des tigres. — Les fables, les déferts, l’aridité, 
le foleil vertical, les mœurs de lAfrique, 
tout y offre l’image & les effets du malheur. | 
— On ignore dans V’Afie les premiers droits — 
. de l’humanité ; le flambeau de la raïfon, jadis 
fi brillant, y femble éteint pour: jamais: tous 
fes habirans gémiffent fous les différentes mo- 
difications du defpotifme aveugle, de ligno- 
rance dégradante, & du fanatifme quine prêche 
que la shymocratie. — Les plus beaux climats 
de la terre font habités par des hommes de- 
venus des bêtes, & gouvernés par des tigres. 
Ici, au contraire, l’humanité fe préfente, 
fous un afpeët moral & phyfque , plus confo- 
lant. —- Les guerres fanglantes, occafionnées 
par ambition, par la deftrution d’une partie 
_de l’ancienne Religion, & par létabliffement 
d’une nouvelle, dans le feizième fiècle , produi- 
. firent tant de dévaftations & tant de malheurs, 
amenèrent un fi grand changement dans les 
gouvernemens & dans les opinions, qu’une 
foule d’Européens long-tems viétimes de ces 
doubles fléaux , réfolurent enfin de traverfer 
TOcéan, pour éviter tant de calamiteés ; ils fe 
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raflemblèrent fur ces côtes il y à cént quarante 
ans, & ÿ jetterent les fondemens d’une fociété 
nouvelle, — Et quelle idée vous en êtes-vous 
formée ? Il faudroit avoir foigneufement par- 
couru l'Europe; il faudroit avoir traverfé fes 
Provinces , le flambeau” philofophique à la 
main, pour en fentir tout le contrafte , & pour 
en décrire tous les détails. - 

Le Ruffe, par exemple , s’appelle un homme 
nouveau 3 — quelle différence cependant entre 
un Rufle & un Américain ? entre le fceptre du 
Nord & les liens qui nous uniffent? — Diffé- 
rentes des autres nations depuis long-terns con- 
nues , la nation Américaine a commencé fa. 
carrière dans un tems de lumières & fous les 
aufpices de cette même lumière ; les autres, 
d’abord barbares, comme tout le refte de la 
race humaine, ont été fucceflivement conqui- 
fes. Réduites à l’efclavage ; elles ont fubi le 
joug de farouches vainqueurs qui les ont af 
fujetties aux coutumes & aux fervitudes les 
plus atroces & les plus dégradantes ; elles 
n’ont été émancipées des chaînes féodales les 
plus pefantes, que par les degrés les plus lents; 
elles ont fouffert , depuis , un nombre infini 

de calamités de toutes efpeces, dont les fources 
ne fe tariront peut-être jamais. 

Ces Provinces , Au contraire , ont été fondées 


B à 


(20) 

par des hommes, qiu avoient été inftruits dans 
la fublime école des malheurs, qui avoient 
été éclairés des étincelles produites par le choc 
des factions & des révolutions. Ce fut fur cette 
grande fcène , qu'ils acquirent ce courage , 
cet‘e énergie & ces lumières, à la lueur def 
quels ils osèrent fe frayer une route nouvelle 
à travers l’Océan tempétueux , pour aborder 
fur cette terre. — C’eft donc aux malheurs de 
Europe, à la fuperftition , au fanatifme, que 
nous devons notre exiftence. C’eft avec les 
débris enfanglantés de Vancien Monde, que 
nous avons commencé un édifice nouveau. — 
C’eft à cette même fource de tant de biens & 
de tant de maux, que .l’Angleterre doit Ia 
belle conftitution dont .elle jouit aujourd’hui, 
d'où font dérivées aufli les nôtres. — Il fem- 
ble que la deftinée avoit prémédité cet évé- 
nement heureux, par la découverte peu anté- 
_rieure de ce continent : — elle le devoit , fans 
doute, à la nature humaine , après tous les 
maux quelle lui avoit fait fouffrir. — En 
abandonnant l’Europe , nos pères abandonnè- 
rent anfli cette longue lifte d’opinions. & de 
préjugés , qui, l’avoient dévaftée pendant tant . 
d'années , & qui ayoient fait | égorger. tant 
d'hommes. Us | 

Ces émigrations furent heureufement 


C: 21 ) 

l'ouvrage des particuliers 8c non des Rois ; — 
Vaifance , la paix , l’efpace plus étendu dont 
jouirent nos pères peu d’années AE leur ar- 
rivée , ranimèrent & fervirent à déployer les 
anciens reflorts de l’efprit humain, dont l’e- 
lafticité & l'énergie avoient été fi longtems re- 
trécies par l'ignorance & la misère. 

Ils apportèrent avec eux la bouffole , le 
compas, la charrue, la hache & l’' Imprimerie; 
leur génie & leurs connociffances s’accrurent 
fous ces heureux aufpices ; -— les opinions: 
nouvelles qu'ils adoptérent, les chartres qu'ils 
obtinrent, la perfévérance induftrieufe avec 
laquelle ils furmontèrent les premières diffi- 
cultés , les immunités dont ils furent gratifiés, 
& les terres qu'ils défrichèrent , leur firent 
bientôt oublier l’Europe , & tous les maux 
qu'ils y avoient foufferts. | 

Ce fut à cette époque qu'ils appelèrent ces 
nouveaux rivages , leur chère & nouvelle pa- 
trie ; avec joie ils quittérent le nom d’Anglois, 
d’Irlandois , d’Allemands , de Suédois , de - 
François , pour prendre celui d’Américains. 
— Leur induftrie, protégée & libre, produifit 
bientôt des richeffes ; ces richeffes leur acqui- 
rent un poids & une importance nouvelle , 
comme le fol qu’ils cultivoient ‘leur avoit aK 
procure un nouveau rang. 2 ID'êtres erranss 
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fans demeure & fans afyle, de foldats fanati<” 
ques, perfécuteurs ou perfécutés , ils devin=’ 
rent des citoyens. — Ce fut alors que parurent 
des périodes de bonheur & de fimplicité, d’in- 
_duftrie & de paix, qui vraiment reflemblent 
aux rêves de l’âge d’or ; — l’union, la fruga- 
lité, l'abondance, la liberté, ’heureux établif- 
fement de leurs enfans, & la fanté, devinrent 
le partage de ces nouveaux Colons, 

Les premières époques de ces Colonies, 
préfentent une foule de fcènes agréables, inf- 
trugtives & édifiantes : quel dommage qu’il 
n’ait pas paru parmi eux quelque Poëre qui 
ait fu chanter leurs plaifirs , leur mnocence & 
le bonheur paftoral de ces Sociétés naiffantes ! 
— Ils n’étoient fujets qu’à peu de maladies ; 
de ce côté-là ils reflembloient aux Sauvages 
qui fouvent étoient mêlés avec eux; leurs pro- 
vifions étoient faines & fimples, l’eau leur fer- 
voit de boiffon. — Leurs pañlions & leurs 
défirs étoient heureufement retenus par la né- 
ceffité du travail, la Religion, fimple comme . 
les hommes qu’elle inftruifoit, n’exigeoit d’eux 
qu'un culte de ‘reconnoiflance. _— Lhofpita- 
lité générale tenoit lieu d’Hdpitaux & d’Au- 
berges. — Ils étoient nourris, protègés & 
conduits par la nature elle - même par la 
tempérance & Vinduftrie ; ils ignoroient l’art 
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de la Médecine; les racines de leurs bois, les 
fimples de leurs champs, qu'ils avoient appris. 
à connoitre par leur commerce avec les Sau- 
vages , fourniffoient à nos pères tous les médi- 
camens dont ils avoient befoin; les Médecins 
& les Prétres étoient parmi eux deux c'afles 
d'hommes peu connues & prefque inutiles. 

La fphère de nos connoiffances s’eft étendue 
depuis , proportionnellement aux progrès de 
nos Sociétés ; notre génie a marché d’un pas 
égal avec notre Agriculture & notre Commerce. 
— Ces ohn abiffanices n’ont ceflé d’être culti+ 
vées & augmentées dans toutes les Provinces 
par létabliffement de plufieurs Colleges & de 
l’Académie d’Inftruétion , par la*circulation des 
Livres; par la publicité des débats de nos Af. 
femblées Légiflatives & panjgnos Gazettes. — 
Ces dernières uniffent fingulièrement le plaifir 

des nouvelles aux détails politiques, Pinftruc- 
tion à l'agrément 63 à la nouveauté. 

He m'eft pas aifé à un Européen de conéez 
voir tout le-bien qui provient de la lecture o¢ 
de l’immenfe circulation de ces papiers volus 
mineux, dont la colletion annuelle forme des. 
archives’, fouvent curieufes & infiruGives. — 
La pleine & entière Eberté de l'imprimerie, 
Vimportation des meilleurs livres de l'Europe, 
le goût de la Jeéture, le nombre de pentes 
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bibliothèques, la facilité de faire imprinter fes 
idées, tous ces grands privilèges font devenus 
autant de génies tutélaires, autant de lampes. 


nocturnes , qui nous gardent, qui nous exci- 
tent , qui nous conduifent & nous éclairent ; 
un commerce protégé, a fait naître parmi nous, 


a encouragé l’agriculture & les défrichemens, 


& a rendu le goût de la vie champètre , un 
goût national. — J'ai vu des contrées. qui, 
de terres boifées & épaifles, de marais impé= 
nétrables, ont été changées dans l’éfpace de 
‘dix ans, en une région fertile &c charmante: 
celui de Vermont (1) eft. une prenye: récente 
de ce phénomène d’induftrie. Hides 1 4 
L’établiflement des poñtes, fait ciréuler. nos. 
lenses & nos idées, depuis une extrémité du 


continent jufques, à. l’autre ; c’eft une des 


.chaînes. fociales. les. plus douces 8¢ les! plus 
utiles. = Cette invention moderne a un. effet 
merveilleux fur les mœurs & fur la: fociete. 
Vous favez combien la facilité des. correfpon- 
dances unit les hommes, propage les fecrets 
inftrudifs , les nouvelles découvertes , fait nai= 


gisà Démembrement de l'état de New-York; : compris 
entre le lac Champlain, la ligne du Canada, la rivière 
_ de Conneticut, & les nouvelles limites qui le divifent 
de ce premier Bie 
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tre & répand les idées lumineufes , les projets 
utiles, & en général toutes les différentes fpé- 
-culations d’où proviennent les fources du com- 
merce, des échanges & de l’inflru@ion. — 
Dans bien des endroits obfcurs & même nou- 
vellement établis, les Colons reçoivent toutes 
les femaines les nouvelles intéreflantes de l’'Eu- 
rope, le prix.des denrées , l’état du commerce 
& les difputes politiques de toutes les Provinces. 

La part que chacun de nous prend au choix 
des Légiflateurs , aux conférences publiques , 
aux débats de nos affemblées, fait que les 
Gazettes font lues avec avidité jufques fous’ 
les cabanes d’écorce : telles font les caufes qui 
nourriflent nos connciflances , excitent notre 
curiofité, allument & entretiennent le flambeau 
du génie , excitent-dans tous lés cœurs un vif 
intérêt pour la chofe publique, & un Bere 
défir des nouvelles découvertes. | 

Tel eft , aufli laconiquement que lai? pu le 
dire., l’état des chofes parmi nous, & voilà 
pourquoi vous avez obfervé que les richefles . 
du Négociant, Pinduftrie d'un grand Cultiva- 
teur & la fcience d’un Avocat, ne font point 
parmi nous incomparibles avec la fagacité du 
Politique, les vues de l'Homme d’Erat, le pa- 
triotifme du Citoyen , la bravoure du Soldat & 

la fcience Académique. 
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D’un autre côté, la fagefle des loix, les: 


bénédiétions de la paix, un commerce florif- 


fant , une culture fans entraves , l’admirable : 


facilité de nos naturalifations , le bas prix des 
terres nouvelles , le haut prix auquel nous 
avons vendu nos bleds & nos farines depuis 


plufieurs années ; — toutes ces caufes"ont ac- 


céléré notre population, avec une rapidité pats 
qu'ici fans exemple. 


Quoique les puinés de la nature , nous 


fommes cependant la race deftinge à produire 
la révolution la plus confolante pour l’huma: 
‘nité; nous ferons peut-être la caufe que ’Eu- 
rope ne fe baignera plus dans le fang de fes 
habitans, pour la gloire du Dieu de paix ; 
que la vaine folie des conquêtes paffera, que 
le commerce deviendra plus refpe&é qu'il ne 
Ya été jufqu’ici, qu’on le regardera comme le 
foutien de l’agriculture , & ‘la fource du pou- 
voir le plus légitime ; comme le deftruëteur 
des faux préjugés, & l’améliorateur des fo- 
ciétés. — Si jamais cela arrive , les Nations 
ne jouiront-elles pas de plus de benens & de 
plus de repos? 

Quoique divifés en un certain nombre de 
Provinces & de Gouvernemens, nos peuples, 
font tous unis par l’analogie des-grandes opi- 
nions , & par celle des principes religieux 5 
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moraux & politiques ; ils font tous unis par la 
bénignité de loix fages & humaines , par dé 
bons chemins ou par des rivières navigables, 
—- Tous, à l'ombre de leurs acacias , vivent 
du fruit de leurs travaux & de leur induftrie. 

Quoique différens entre eux par Veffet dis 
climat, par l'adoption de quelques opinions 
& de quelques coutumes , ils fe ‘yeflemblent 
tous dans les grands traits primordiaux. —= 
Ainfi que le même boiffeau & les mêmes mé- 
fures font établi ies depuis un bout du continent 
jufqua l’autre, ainfi l'amour de Pinduftrie , 
de la tolérance & de la liberté eft-il devenu 
l'opinion générale , & déjà un préjugé de l’en- 
fance, | 

Ici, tout le monde eft bien nourri, parce 
que chacun y travaille pour foi-même, fans’ 
rentes onéreules ni redevances humiliantes 3 
parce que nos taxes font légères & équitable 
ment impofées ; parce que la plupart des hom+ 
mes induftrieux peuvent ici pofféder quelque 
chofe; parce que dans un pays agricole , où 
la rerre eft plus commune que les hommes ; 
les comeftibles font à bon marché; parce que 
les quatre cinqtiemes de nos habitans poflès 
dent une portion de terre; parce qu’un cém= 
merce libre & étendu & des champs bien cul- 
tivés , fourniffent à tous les befoins cflentiels. 
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— Nous fommes aifés & heureux, parce que 
nous ne connoiffons pas encore le poifon du 
luxe , la richefle oifeufe , les diftin@ions de 
a nobleffe , les droits de primogéniture, & 
 Paccumulation des fortunes ; parce que nos: 
moœurs font fimples & bonnes: — telles font 
les fources fecondaires de notre profpérité. 
_— La première & la plus confidérable , vient 
de ce que l'influence du fyftéme féodal n’a 
jamais paflé la mer pour y condamner une 
claffe hommes à obéir, à ramper fous des 
maitres & à travailler pour les autres; — elle: 
"vient de ce que nous ne reconnoiffons jufqu’icr 
d’autres redevances quelconques , que ce que 
chacun doit à la patrie, d’autres maîtres que 
les loix, ni enfin d’autres feigneurs que celui 
du ciel & de la terre; mais cette profpérité a 
été chérement acquife. 

Lifez Vhiftoire de nos provinces, & vous 
verrez ce que les hommes ofent entreprendre , 
ce qu'ils ofent fouffrir, quand ils cherchent 
le bonheur à l’ombre de la liberté. — Chaque 
page de ces hiftoires démontre une exaltation 
de force , de courage , de hardiefle , de ma- 
gnanimité même , qui remplit l’efprit du leéteur 
d’étonnement & d’admiration. — Si ces pre- 
miers Colons n’éuffent eu qu’un pays, & n’euf- 
fent point eu une patrie adoptive, ils auroient 
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été détruits par les Sauvages, ou dévorés par 
les loups; — & ces belles colonies n’auroient 
peut-être jamais exifté , ou du moins beaucoup 
plus tard. — 3) 

L'état de profpérité dont nous AL 
notre exiftence morale & politique, eft incon- 
teftablement dûe à l’heureux enthoufiafme des 
premiers Colons, ainfi qu'aux conceffions gé- 
néreufes des Rois Britanniques ; nous devons: 
donc à l’un & à l’autre ce que nous fommes. 
Cachons , fous le voile de la reconnoiflance , 
fous celui de leur induftrie perfévérante & de 
leur fagefle laborieufe, les crimes & les injuf 
tices qui ternirent l’origine de plufieurs éta= _ 
bliflemens. Les premiers fondemens de pref-_ 
que toutes ces provinces ont été teints de fang: 
humain , dans les guerres que nos ancêtres. 
eurent à fupporter contre les Sauvages dont 
ils avoient envahi la propriété. -— Les pre- 
mères pierres de ces fondemens. furent fou- 
vent renverfées par la fureur de la difcorde, 
par des reftes de fanatifme & par les malheurs 
de la difette. Telle eft à-peu-près l’hiftoire 
du commencement & du progrès de routes les 
fociétés humaines. Ici, c’étoit des loups Eu- 
ropéens qui vouloient s'emparer des: forêts & 
des retraites d'ours Américains. — Cembien 
de fois, dans cette Aeaure , ne verriez-vous 
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pas en tremblant le berceau à moitié renvérfé; 
& Penfant au moment d’être dévoré ! — Com- 
bien de fois ne le verriez-vous pas s'échapper 
au danger par le moyen des circonftances les 
plus fingulières ; & devenir enfin ce que vous 
le voyez aujourd’hui ! — C’eft Vhiftoire du 
jeune Hercule, environné d’ennemis fous la 
figure de ferpens. — é 

Nos villes frappent un étranger , dites- vous? 
~— Je n’en fuis pas étonné. —- Leur propreté, 
leur régularité & leur police font vraiment 
étonnantes ; elles n’ont cependant pas été fons 
dées par des Rois puiflans ni par de grands 
Conquérans ; tout ce que vous avez vu eft le 
fruit de Vinduftrie protégée , & du génie hu- 
main affranchi de fes entraves, —~ La confti 
tution municipale de nos villes , fi bien connue 
fous le nom de Corporation ; la dignité & le 
pouvoir dont jouiffent les Maires & Echevins 
qui les repréfentent & les gouvernent, les 
_ Cours de Juftice auxquelles feuls ils préfident , 
la richefle accordée à ces Corporations, en 
terreins limitrophes , en rivières , en rivages 
jufqu’a bafle-mer , &c., la fage jurifdiction 
qui leur eft attribuée pour veiller à la conftrucs 
tion des quais, à l’alignement & à la largeur 
des rues, à l'emplacement des édifices publics, 
aux embelliflemens, à l’ordre, à la garde, à 
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la propreté, à tous les détails d’une police 
éclairée ; telles font les caufes auxquelles il 
faut attribuer la différence qui fe trouve & 
que vous peignez fi énergiquement entre vos 
villes antiques, fombres & fétides , conftruites 
au hafard & mal gouvernées , & la belle régu- 
larité , la jeune, la fraiche’ beauté des nôtres, 
— Sans avoir A nous garantir de Vitruption 
de Barons puiffans , nous les avons bâties à 
l’abri des loix , le compas & la bouffole a la 
main, — | | 
Mais fi, après avoir quitté nos villes, un 
Européen parcourt nos campagnes , ne fera 
t-il pas furpris de leur étendue, vu l’époque 
de leur défrichement? Ne fera-t-il pas furpris 
du grand nombre de nos bacs, de la conftruc- 
tion de nos ponts , de la bonté de nos au- 
berges ? —~ Partout , ( fi on en excepte quel- 
ques terreins nouveaux ou mauvais, ) depuis 
Pénobfcot jafqu’a Savannah , il y obfervera 
des maifons décentes, des champs enclos, des 
vergers de pommiers dans les provinces du 
Nord , & de péchers dans celles du Midi; 
par-tout il verra des enfans vigoureux & fains , 
& des troupeaux plus ou moins nombreux, — 
« Voila, dira ce Voyageur, voilà les vrais fym- 
_» boles de la profpérité & de Vinduftrie. » 
+ De quelque côté que ce Voyageur tourne 
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fes pas, il voit que l’agriculture eft l’occupas « 


tion la plus chérie & la plus eftimée ; perfonne 
n’eft oifif dans le trajet immenfe dont je viens 
de vous parler. Il n’y verra point le pays di- 


-vifé entre un certain nombre de Barons, qui, : 


du haut des tours de leurs châteaux crénelés , 
font acheter a leurs vaffaux la conceffion de 
leurs terres pour des fervitudes honteufes. — 
Il n’y verra ni ape 5 Abbaye, ni le Couvent 
folé. — 

Ne ferions-nous pas les plus coupables des 
hommes, fi, placés comme nous le fommes, 
fur un fol neuf, fur une terre encore vierge , 
nous ne nous fervions pas de la hache & de la 
charrue ? Toutes ces provinces pourfuivent le 
mème objet d’une manière uniforme, Ceft-a- 
dire , elles étendent leurs établiffemens en 
proportion du progrés de leurs établiffemens. 
— Ainfi, pendant qu’une partie des Colons 
abat les arbres, défriche , feme & moiflonne, 
l’autre eft occupée à tranfporter fur nos ri- 
vieres les produétions de la terre à nos villes 
capitales, d’oùelles font envoyées dans toutes 
les parties de l’Europe. —- Un nombre im= 
menfe de petits: vaifleaux, de barques, de pi- 
rogues , lient & uniflent toutes les parties de 
ce vafte continent, & y entretiennent l'égalité 
& l'abondance, — C'eft, vous le fayez, fur 

cette 
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cette variété de fols , de climats, de producs 
tions & de befoins, qu eft fondée la première 
bafe de nos exportations réciproques, comme 
l’excédent de nos denrées produit notre coms 
merce extérieur. — La grande quantité de 
rivières navigables qui rendent cet hémifphère 
fupérieur peut-être à toutes les autres parties 
du: monde , le nombre de baies & de lacs, 
la grande ligne maritime que nous occupons, 
nos bois de conftruétion , nos mines de fer, 
tout fur cette terre invite l’homme, d’un côté, 
à la culture, de l’autre a la conftrution des 
vaifleaux & à la mer. 

La quantité immenfe: de poiflons: que les 
habitans des provinces du Nord vont annuel- 
lement pêcher fur les bancs, forme & occupe 
un nombre infini de Matelots, La pêche de 
la baleine , ( pouffée au plus haut point de per- © 
fe&tion ) eft devenue l’école de nos plus hardis : 
navigateurs ; De la baie de Baffin jufqu’aux 
ifles Falkland, il n’y a point de parages oti ils 
n’y aillent chercher ce poiffon gigantefque. | 
— Les provinces du milieu exportent annuel- 
lement une quantité immenfe de grain, de 
falaifons , de farines, de bifcuits, du fer, du 
cuivre , des planches, du merrein, du beurre, 
des pelleteries , de la foude ou potafle ; ces 
exportations employent un nombre infini de 
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vaifleaux, — Le 11z, le tabac, l'indigo , & les 
autres produétions du Sud ont donné naïffance 
à un commerce immenfe. —- Les bois de 
conftrution, les mats, les goudrons, le cedre 
& mille autres articles fe trouvent Huet pe 
toutes ces Provinces. — 

C’eft ainfi que ce continent peut à fufire 
À lui-même, & fournir en :même-tems aux 
autres Nations ce dont elles ont abfolument 
befoin. Nous poffédons ce qui eft eflentielle- 
ment utile aux hommes ; dans la fuite nous 
-introduirons, nous cultiverons avec foin, tout : 
ce que les Indes, l’Afrique & l’Europe pro- 
duifent de plus rare & de plus utile; cecieft 
un de nos projets favoris , & pour l’exécuter, 
nous ne manquerons ni de prier d’ému- 
lation. | 
_ {left donc vite pOBSE > VU l’état nouveau | 
de la Société humaine parmi ROS asenue à 
continent deviendra un jour le théâtre où les 
xeflorts de l’efprit humain abandonnés à eux- 
mêmes , acquerront toute Tenessie dont ils 
font fufceptibles. — Le thedtre ot la nature 
humaine , fi long-tems rétrécie, fi long-tems 
réduite à la mefure des Pygmées , recevra 
peut-être fes derniers & fes plus grands hon- 
neurs dans tous les arts, dans toutes les 
feiences , ainfi que dans la carrière civile & 
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militaire. — (sit autres parties du monde 
ont eu. anciennement leur période de pro{pé- 
rité ; elles en ont jout jufqu’à ce ies le def. 
potifme, la corruption des mœurs, ou lin- 
vañion des barbares ait tout renverfé & tout 
fait oublier. | 
Ce doit être une confolation pour les gens 
de bien, dé voir un nouvel hémifphère s’é- 
mergé du fein des eaux, fi femblable à Pru- 
rope, & dont les germes, Vair vital & le fol 
n’attendent plus que le pregrés du tems pour 
le remplir d’une multitude d'hommes.  ~ 
Nos Cours adminiftrent la juftice dans nos 
Capitales , ainfi que dans nos différens dif= 
triêts ; il y a peu d’endroits qui ne foient à 
portée de nos Juges ambulans , qui vont an- 
nuellement tenir leurs Séances dans tous nos 
Comités ; tous les cantons font pourvus en ou- 
tre de Juges de Paix, nommés par nos Gou- 
verneurs, & de Cours inférieures toujours 
permanentes. —— Chacun de ces Précinéts eft 
‘muni , en outre , des plus beaux privilèges 
municipaux , tels que ceux de choifir des 
Affefleurs , des Colleeurs , des Supervifeurs , 
“des Tréforiers , des Infpeteurs de chemins, 
“des Pères des pauvres, & DIRES autres Of- 
“ficiers publics. Chaque propriétaire poffede 
en outre: Je grand privilège de donner fa voix 
C 2 
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pour le choix de celui qui doit repréfenter le 
Comté dans l’Affemblée Provinciale ; la loi 
exige que ce Membre du Corps légiflatif y. 
réfide & foit un Cultivateur , c’eft-à-dire, qu’il 
y poflede des terres. Avant de partir pour la 
Capitale, où fe tiennent nos aflemblées, il eft 
obligé de confulter les habitans qui l'ont nom- 
mé, fur les loix particulières qui pourroient 
contribuer à la profpérité de leur canton. Ces 
repréfentans reçoivent une piaftre par jour, 
pendant tout le tems qu'ils atte abfens pour le 
fervice public. 

La loi a fixé des Arpenteurs jurés dans tous 
les diftrits , pour mefurer les terres concé- 
dées, divifer les propriétés, &c. — Elle ya 
auf fixé des Clercs ou Greffiers , qui enre- 
giftrent avec foin les copies de nos achats, 
de nos patentes , de nos archives & de tous 
nos papiers de famille; c’eft dans ces bureaux 
que font conferves, avec le plus grand foin, 
nos titres les plus précieux & les teftamens de 
nos pères. 

Tous les hivers, nos Affemblées Jegiflatives 
font occupées à promulguer les loix qui peu- 
vent être utiles, ou à corriger celles qui ont 
ceflé de l'être ; les débats de ces Affem- 
blées, fi intéreflans pour tous les citoyens, 
font rendus publics par la préfence de ceux 
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qui veulent y aflitter , ainfi que par la circulas 
tion de nos gazettes. 

La plupart de nos Provinces font préfidées 
par des Gouverneurs nommés par le Roi (1), 
qui, fans fafte onéreux, fans vaine pompe, 
font refpecter le Souverain, & n’ont que peu 
le pouvoir d’opprimer injuftement en fon 
nom. ; | 

L'éducation particulière que reçoivent nos 
enfans eft fondée fur la tolérance qu’on leur 
infpire, fur la religion qu’on leur apprend, 
fur le refpe& des Loix & des Magiftrats ; —= 
plus avancés en âge, ils prennent une teinture 
de ces mêmes loix, apprennent l’art d'écrire & 
de lire, fouvent la géométrie, l’arpentage & la 
navigation ; d’un autre côté, la tendrefle avec 
laquelle ils font élevés , légalité qu’ils obfer- 
vent parmi eux, l'émancipation de l’autorité 
paternélle que la loi leur accorde à vingt-un 
ans , la converfation de leurs parens , le genre 
de vie auquel ils font habitués , la fimplicité 
de nos plaifirs & de nos amufemens, la liberté 
fociale, l’hofpitalité ; que vous dirai-je , Pair 
qu'ils refpirent peut-être, tour ce qu’ils ont 
yu, tout ce qu'ils ont entendu , fert à leur 


(rx) Il faut fe rappeller que ceci eft écrit avant la Révor 
Aution, | , 
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donner de l’émulation & de Vinduftrie , le 
goût du commerce ou de la ‘culture , & à leur 
infpirer Pamour dé la Patrie; ++ de-là cette 
nuance particulière & caraétériftique ; de-la 
cette nouvelle modification d’exiftence civile 
& politique qui conftitue l'Américain , & le 
rendra dans la fuire bien différent des autres 
Nations. tr | ÿ | 

Nous avons des Eglifes dans tous de en- 
droits-convenables , que chaque feéte y a 
bâtie à fon gré; —~ plufieurs font conftruites 
avec beaucoup d'élégance ; la Religion, l’a- 
‘mour & la crainte de Dieu eft parmi nous le 
premier lien de la fociété & le premier garant 
‘des mœurs ; mais cette fille du Ciel, loin 
‘@opprimer ess hommes, ne fert qu'à bénir 
mos travaux, à a nos vœux at pied du 
trône éternel, & à implorer la miféricorde 8 
la clémence de Etre fupréme. 

Ici, toutes les feétes font reçues & tolérées : 
tous nos bons livres nous enfeignent que ce 
font les branches du méme arbre , comme 
“nous fommes les enfans du même père; =— 
“cette difcordance apparente eft devenue parmi 
fous la bate la plus philofophique & la plus 
‘certaine du repos public, ainf que de Fhar- 
monie générale ; — nous avons laiffé, à douze 
eens lieues vers l'Orient , le zèle amer & tury 
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butent;— nous n’igaorons pas que c’eft à cetté 
manie de l’efprit humain que plufieurs de nes. 
provinces doivent une partie de leur population 
se de leur grandeur: : | 

Le mélange de- rant de nations & de tane 
de feétes:, vivant -depuis-un fiécle à l'ombre de 
Pépalité & de la-juftice, nous a enfin conduits 
à la fageffe , en nous rendant plus véritables 
ment frères encore que par-tout ailleurs; — 
ta: première bafe de nos loix eft la-liberré 8e 
la tolérance ;- de-l4 un efprit doux & charitas 
ble s’eft introduit dans tous les cœurs, & eff, 
devenu le premier trait de notre caraétère na- 
tional ; — nous fommes, je crois, après notre 
Métropole ,. la: fociété la plus nombreufe qui 
ait établi pour principe d'admettre toutes les 
_ manières d’adorer Dieu, & qui ait regardé 
comme un des premiers droits dela confcience:. 
le privilège de l’adorer chacun à fa façon, & de 
ne plus fe hair. au nom du Dieu de paix & de 
amuféricorde.. | R 

- Les mœurs une > vous ne igansee 
pas, du genre d’occupations, de l’éducations. 
… des: préjugés ,. de-la religion & du gouverne 
_ ment auquel. les. hommes obéiffent. -— Refi 
_…ferez-vous de rendre juftice. à. notre charité 
publique , fi. évidemment démontrée dans Pé- 
MoHment de nes. hdpitaux., ott règnent. le 
C 4 
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propreté & l’abondance, elle left encore par la 
générofité avec laquelle les‘émigrans font fou- 
vent reçus parmi nous? Plufieurs fois je vous 
ai entendu louer notre hofpitalité, la fimpli- 
cité de nos mœurs, notre bonhommie, la fa- 
geile de nos ufages, & fur-tout cette fagacité 
naturelle, ce génie indufirieux , toujours agif- 
fant & toujours aif , qui nous anime dès 
notre jeunefle, qui nous conduit de projets 
en projets, les uns vers les fpéculations mas 
ritimes , les autres vers quelque nouvel éta- 
…bliffement, quelques nouveaux effais , ou vers 
la profondeur de notre continent. 

- Vous connoiflez., Phumanite avec Laille 
La voyageurs foun: invités, {ont accueillis par 
les Marchands de nos villes, ainfi que par les 
Cultivateurs de nos campagnes ; vous avez ob- 
fervé une paix, une tranquillité générale dans 
une route de plus de 400 lieues ; vous n’y avez 
pas entendu parler d’un vol, & à peine y avez- 
. Vous vu une porte fermée au verrou: a: quoi 
bon donc vous peindrai- je les mœurs d’un 
peuple qui ne s'occupe que du labourage ou 
du commerce , d’un peuple humain, éclairés 
étranger à toute efpèce de fervitude féodale, 
ainfi qu'aux diftinétions ariftocratiques ; qui 
regarde les droits de primogéniture comme le 
crime d'un père envers le refte de fes enfans, 
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comme une infulte faite à la nature , comme 
un outrage public ? — a quoi bon vous pein- 
drai-je les mœurs d’un peuple qui jouit d’une 
liberté raifonnable , qui poflede de fon chef 
des terres qu'il cultive, qui ne reconnoit dans 
l’homme que deux dignités feulement, celle 
de la magiftrature & celle du mérite utile ; 
chez qui l’honneur de la vieilleffe confifte à 
être entouré d’uné nombreule poftérité ; qui 
hait Voifiveté comme le plus dangereux des 
maux ; qui, n'ayant nulle antiqueïcrédulité , nul 
préjugé dangereux , nulles anciennes opinions, 
étudie avec foin les nouvelles découvertes 
des autres Nations, les unit aux fiennes, & 
les adopte avec joie; —— d’un peuple qui 
enfin obéit à une religion douce & bienfai- 
fante , ainfi qu'à un gouvernement libre & 
fage à : | 
Quant à nos mariages, vous le favez, c’eft 
ici le pays où ils font en général fort heureux , 
parce que nos filles n’ont d’autre dot que leur 
vertu, leur beauté 8¢ leur efprit d'économie. 
— Ici tout le monde fe marie de bonne heure; 
c’eft le premier defir de la jeunefle ; alors la 
fanté & l’union nous donnent de l’émulation, 
nous excitent au travail, & en adouciflent la 
févérité ; nos richefles premières viennent de 
utilité & des connoiffances domefliques de 
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nos femmes. —— Si un Américain veut être 
heureux, il faut » dit le proverbe, qu'il con< 
fulte celle que le ciel lui a donné; les femmes 
uniflent, pour la plupart ; la propreté au bon 
_ ménage , l'intelligence à l’économie. — Leur 
fécondité ne manque jamais de remplir nos . 
habitations d’enfans fains & robuftes , ain’ 
que leur induftrie , de nous vêtir avec le linge 
& les habits qu’elles filent 8 font fiter dans | 
nos maifons: nous ne connoiffons pas ce fa- 
crilege , fi commun en Europe , dont vous 
m'avez tant parlé ; — la nature elle-même 
fixe le nombre des enfans qu’elle veut bien 
nous donner, ce font autant de préfens que 
nous recevons avec joie & avee reconnoiflance ; 
nos femmes les nourrifent avec la Blew grande 
tendreffe. na 

: Nos Eglifes font actus par des Prêtres ; : 
‘qui, comme nous, travaillent & cultivent les 
amples glèbes que nous.y avons attachées; — 
ces Prétres ne font point les plantes ftériles., 
ni l'arbre infru@ueux de l’évangile ; — leur 
célibat feroit une perte irréparable , un larcin 
criminel fait à une Société naiffante; comme 
nous, ils élèvent de nombreufes familles, & 
uniffent la prédication de l'Evangile au labou- 
rage de la terre; —~ outre leurs glèbes, ils 
reçoivent les dons que nous leur faifons vez 
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lontairements; mais nous ferions bien fâchés de 
les voir jouir des richefles dont la poffeffion 
eft toujours funefte & dangereufe ; le véri- 
table afyle de la vertu eft la médiocrité : — 
que ferions-nous aujourd’hui , fi nous avions 
admis parmi nous une claffe d’hommes riches 
fans travail, & fans être obligés de contribuer 
en rien au bien gb ? nous fans, encore 
des enfans à la lifière. - | 

Nous avons trouvé ce continent prefque 
vuide d'hommes, & ces hommes fauvages & 
nouveaux ne favoient point embellir la terre ; 
— il étoit donc néceflaire , pour profpérer, 
de donner à nos jeunes fociétés toute l'énergie 
pofñhble ; —— il étoit donc néceflaire que nous 
fuffions tous des citoyens, que chacun eût fa 
valeur & fon poids, que la liberté ; la tolé= 
rance & la juftice devinflent nos divinités tue’ 
télaires ; — que le glaive de la loi, qui punit 
fi rarement parmi nous , ne punit encore 
qu'avec le regret d’ôter la vie à un homme; 
que cetre même loi mous apprit la valeur d’un 
individu , par rapport à lui-même , comme 
poflédant le droit d’exifter & d’être heureux; 
& par rapport à la fociéré , qu'il embeilit par 
da préfence, & qu'il enrichit par fes travaux. 
+— Il étroit donc néceffaire que notre dépen- 
dance fociale ne füt établie que pour le bien 
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général, & que la multitudé ne ptit jamais 
être facrifiée au bonheur apparent de quel-= 
ques, individus ; — il étoit donc néceflaire 
que cette fubordination devint non une chaîne 
dure & pefante; mais un lien doux & facile, 
-qui nous réunit & nous reflerrât fans nous 
comprimer, ane 

De ces principes falutaires dépendoit notre 
accroiflement; auffi dans l’efpace d’un fiécle, 
notre fociété, fortant de fon foible berceau, 
s’eft-elle accrue a trois millions d’habitans 5 
qui cultive aujourd’hui une zone de’ neuf 
cent milles (1) de long, fur foixante-dix de 
large à -peu-près, qui y ont fondé plus de 
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cent villes, bâti plus de fix cens mille mais _ 


fons, &c défriché plus de HAE OR âcres de 


terre (2). | ti 

Ici le Botanifte pourroit trouver un champ 
vafte & fécond ; le Naturalifte une multitude 
de pierres, de végétaux, de terres & de mi- 
néraux qu’il ne connoiffoit pas; le Philofophe 


(1) Trois mille se La font une lieue commune. ue 


(2) L’Auteur veut dire que fi tout le terrein enclos des 
treize Etats étoit raflemblé, il conftitueroit une zone de 
neuf cent mille de long, fur foixante-dix de large, égale 
à un quarré de deux cens foixante RE . du contenu de 
quarante millions d’ arpenss 159 
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feroit fir d’y voir un fpeétacle attendriffant 5 / 
& le fimple citoyen des fcènes inftru@ives, 


N’eft-il donc pas étonnant que parmi tant de 
Savans Européens , aucun n’ait encore daigné 
venir nous vifiter? —- Et pourquoi ferions- 
nous fi ignorés ? — Notre étendue géogra- 
phique ne nous annonce-t-elle pas à tous les 
autres peuples? —— La fomme de notre in- 
duftrie n’eft-elle pas enregiftrée dans les doua= 
nes angloifes? — Non, ceft vers la Grèce 
dégénérée, c’eft vers l’antique Italie que che- 
minent tous les voyageurs. —— Encore fi l’on 


pouvoit recueillir dans ces contrées quelques . 


étincelles de leur ancien génie, fi l’on pouvoit 
y retrouver le tombeau des .Socrates & des 
Ariftides , des Catons & des Fabius , je leur 
pardanncidis > —— je paflerois la mer moi 
même pour offrir mon encens a ces précieufes 
reliques.  » | 

Ne blafphémerois - je donc point , en difant 
qu'il feroit peut-être plus inftruétif de venir 
parmi nous, y contempler le germe primor- 
dial & les progrès d’un peuple éclairé & nou- 
veau, que d'aller en Italie y deffiner les mo- 
numens de la décadence , & y marcher fur les 
débris d’un ancien peuple? —— Peut-être fe- 
oit-il plus inftruatif de traverfer l'Océan pour 
‘oir une nation heureufe , que de franchir les 
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Alpes pour y voir celle qui, dit-on, l’a été: 
— peut-être feroit-il plus confolant Ce venir 
admirer nos villes alignées , propres & com= 
| merçantes que d’aller viliter quelque temple 
ruiné , parmi les décombres menacans & à tra- 
vers des rues tortueufes & obfcures , où le 
buiffon du défert , où l’herbe de la folitude & 
le filence de la dépopulation ont fuccédé à la 
foule , à la propreté & AVinduftrie? = 

Si, parmi nos établiffemens , le voyageur 
n'étoit pas frappé de la vue d’un arc de 
triomphe , d’un obélifque impofant , auffi 
n'y verroit-1l pas fous tant de nuances la 
misère & l’aviliflement d'une Nation jadis ik 
luftre ? — “he hak 

Et aprés tout, mon ami, Pexamen des fu- 
perbes ruines d'Italie, l’étude de fes beaux Arts, 
tendent ils à rendre les hommes plus vertueux, 
plus heureux & plus dignes de l'être ? — La 
connoiflance de nos légiflations n’auroit-elle pas 
un effet bien différent ? —— Pour moi, je crois 
qu’il feroit plus agréable de fe trouver à V’ori- 
eine des chofes, qu’à la trifte revue des frag- 
mens du pañfé. | DE jé 

Si j’étois en Italie, je me dirois fans ceffe : 
« Tu marches fur une terre fujetre, dès 
» fon origine, aux bouleverfemens ; fouvent 
» elle tremble & eft agitée ; c’eft ici que la 
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nature ; dans fes convulfons ; grondé, mez 


nace &c punit plus qu'ailleurs la flupide té- 
mérité des hommes: n’a-t-elle pas englouti, 
il y a dix-huit fiecles, deux fuperbes Villes; 


n’a-t-elle pas renverfé plufieurs fois les ri- 
vages de la Sicile ? — Redoutons l’approche 
des marais Pontins, c’eft le féjour des épidé- 


mies & de la ftérilité : n’approchons qu’en 


tremblant de la vénérable & ancienne Mé- - 
tropole ; car elle eft fituée au milieu dun 
défert infe&. — Sa grandeur préfente, me 
dirai-je , ( précaire, puifqu’elle n’exifte ni 
fur la liberté, ni fur la culture , ni fur le 
commerce ) doit donc vaciller, doit donc 
chanceller , comme les antiques colonnes 5 
comme les tremblantes ruines qu’elle con- 


tient dans fes murs? Oh! Rome, ton exif- 


tence actuelle m'étonne prefque autant que 
ta grandeur paflée ? » 


La vue de nos établiff Temens Wa toutes 


les pradations de leur ancienneté , dans toutes 
les nuances de leur amelioration; nos ports 


de mer, le voifinage du nos villes, réjouiroit 


involontairement l’ame du Voyageur, auquel 
l'approche d’une capitale feroit annoncée par 
le nombre, l'élégance, la beauté des plan: 


tations & la perfection de la culture. — La 


vue de cette douce perfperétive lui infpireroit ; 
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j'en fuis sûr , les idées les plus confolantes 8+ 
les réflexions les plus utiles. — Son imagis, 
nation, délivrée du fardeau de fe rappeler: 
fans ceffe tant de crimes & de malheurs , tant. 
de révolutions affligeantes , jouiroit d’avance 
du fpettacle magnifique que prépare ce con- 
tinent. — Er quand, me demanderez-vous, 
jouirons nous en effet de ce grand fpeétacle à 
— Lorfque les générations futures auront rem- 
pli une partie de. fon étendue ; lorfque nos- 
mines feront découvertes & exploitées, nos 
canaux de communication ouverts pour join- 
dre les fources de nos rivières; — lorfque de 
nouvelles inventions auront enrichi la mécha. 
nique & perfe@tionné le pouvoir des hommes; 
—— lorfque la foule des Arts & des Sciences 
utiles auront embelli notre Société, & auront 
ajouté une dignité nouvelle à l’exiftence des 
races futures. —— C’eft alors que nous devien- : 
drons les voifins des Ruffes, qui ne s’en dou- 
tent pas aujourd’hui; — c’eft alors que nous 
vifiterons le Japon & les Indes, en remontant 
nos rivières & en paffant fur nos terres. — Ce 
fera l’époque où l’or du midi fe mariera au fer 
du Nord, — C’eft alors que nos flottes mar- 
chandes traverferont les grands lacs & uniront 
les parties les plus éloignées de Pintérieur de. 
ce vafle continent. — Long - tems avant ce 

moment, 
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moment, nos Vaifleaux parcourront toutes les 
mers; nos talens & notre énergie donneront à 
l'univers exemple le plus efficace , & notre 
commerce deviendra le lien le plus utile de 
toutes les Nations. | 

L'Italie na eu qu’un période , où elle me- 
ritoit le refpeét de la terre , & latrention des 
voyageurs : — cétoit dans ces tems héroi- 
ques, où'des citoyens quittoient la charrue 
pour défendre leur patrie; où le mépris de la 
vie, la crainte des Dieux, l’amour de leurs 
foyers & la fimplicité des mœurs, les avoient 
élevés au plus haut rang. —- Rome n’avoit 
alors ni temples faftueux , ni fuperbes palais 5 
fes citoyens feuls faifoient fa richefle , fa 
fimple & noble parure, — Ces héros font 
pañlés , il ne nous refte plus que le fouvenir 
& Pimpreffion de leur exemple : = Souvenir 
qui , peut-être un jour, fera naître parmi nous 
des hommes qui les imiteront; car , comme 
eux , d’une mainnous tenons nos charrues 3 & 
de l’autre, comme eux, nous faurons faifir les 
armes, fi jamais Pambition ou la tyrannie nous 
attaquent. * : vi. 

« Viens parmi nous, voyageur Européen? 
_w — ici tu te repoferas à ’ombre de nos ver- 
Sigers, tu iras méditer dans la folitude de nos 


» forets; —= ici tu te réjouiras dans nos champs - 
Tome I. 
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en converfant avec nos laboureurs intellie— 


gens ; tu obferveras la terre, les montagnes 
“& les marais tels qu'ils font fortis des mains 
de la nature. — Ici tu verras une nouvelle 
race d'hommes, indomptables &incapables 
d’être civililes, — Plus heureux peut-être 
dans leur état, que dans celui qu’on a vai- 


nement eflaye de leur faire prendre; — 


parce qu'ils ne peuvent concevoir d’autre 
bonheur que celui d'être libres & indépen- 
dans. — Tu iras philofopher avec ces en- 
fans puînés de la nature: quel vafte champ 
‘pour Ja méditation ! — Tu participeras, fi 
tu le veux, à la dignité de leurs adoptions, 
en remplaçant quelques-uns de leurs parens; 
tu deviendras membre de leurs villages: tu 
‘feras même incorporé dans leur fociété, fi 
tu préferes, comme tant d’Européens ont 
fait, leur vie fimple & tranquille à toutes 
les brillantes entraves ,.4 toute la fcience 
inutile de tes fociétés Européennes, — Tu 
jras voir nos grands lacs, ces: mers inté- 
rieures & immenfes qui étonnent le {peéta- 


teur. —— Tu montetas fur la cime des: Apala- _ 


ches, d’où tu contempleras d’un côté ce que 
nous avons déjà fait depuis les rivages de la 


mer; de l’autre, ce qui nous refte à: faire 


pour peupler & défricher la profondeéren 
he | Assent 
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due de certe quatrieme partie du monde, == 

Si tu aimes mieux remplacer Tillufion des 
vains fouvenirs, les regrets inutiles , la fté- 
rile admiration des ruines d'Italie, par la 
vue de tant de fcenesinftrudives & nouvelles 
que préfente ce Continent, tu préféreras ; 
jen fuis sûr, la vue de trois cens lieues de 
pays nouvellement défriché; tu préféreras le 
riant afpe& d'une grande plantation mife én 
valeur, par la feule induftrie du propriétaire; 
tu préféreras la vue d’une vafte grange Amé- 
ricaine remplie des moiflons d’un feul Colon, 
à celle des débris inutiles de pee beak 
» Temple de Cérès. » Mitra tae Atlas à 


Adieu À ST. Joux 
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p E ‘N SEE s 
D'UN 
CULTIVATEUR AMÉRICAIN; | 


Sur fe on Sort & les Plaife rs de la Campagne. 


Cc OM ME vous êtes le shine Européen 
éclairé que j’aye jamais connu, ne foyez point , 
étonné fi, fuivant ma promefle, je m’emprefle 
aujourd’hui de cultiver votre amitié & votre 
correfpondance. Les favans détails que vous 
m'avez envoyés me font voir la différence de 
vos coutumes agréables & des nôtres. — Je 
fuis convaineu dé yotré fupériorité ; mais , en 
bonne-foi, ne trouvez-vous pas que nous avons 
fait des miracles, depuis le peu de tems que 
nous habitons cette terre nouvelle » avec le pe- 
tit nombre de bras que nous avons eu, & con- 
damnés , comme nous le fommes, au prix ex- 
ceffif du labour , prix fondé fur la rareté des 
hommes ? —-N’avons - nous pas auffi des avan- 
tages & des privilèges qui nous font particuliers à 
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Sij’étois capable de tenir une balance: exatte 
je vous: démontrerois: que peut-être ils nous 
dédommagent. amplement des. difficultés de 
notre fituation, —Je remercie Etre: fupré ême 
de ce qu'il m’a fait naître plutôt ici qu'ailleurs, 
de.ce qu'il m’a donné.le rang de Cultivateur 
Américain, au lieu de n'avoir placé parmi les 
Serfs ruffles ,:ou les Payfans polonois. —~ C’eft 
à vos lumières que je dois. la connoiflance de 
- leurtrifte fort , & de leur condition déplorable. 
—Le .croiriez-vous ?. cette.comparaifon tend 
à augmenter. mon bonheur. — Dites - moi, 
mon cher Académicten,. par: quelle raifon l'idée 
du. mal, confidéré. comme affligeant. les. autres. 
devient = elle. une. efpece de bien. réel pour 
nous? — Ce, n’eft pourtant pas , il s’en faut 
bien,,. que je me réjouiffe de ce qu'il yraitenr 
Europe tant de malheureux ,. qui femblent n'a 
voir regu, le:j Jour que pour ramper dans. Pobf— 
curité ; la vie > que pour fentir la. douleur., des: 
befoins.,. que pour ne les. pouvoir fatisfaire. 
— Quel mal ont fait. à. la nature ces. pauvres 
Buffesiè, (1) 9°) | sue re | 
.Peu.de:tems après la mort: de mon pères. 
qui me laiffa la Ratauon que. je pofléde, aul 


2 bit Dnbadansd sds eae See récaante capa 
Pufage des: affranchiflemenss :: 


4 


Be ak ts ae : 
jourd’hui , je devins totit-A-coup mécontent de 
mon état, fans cependant en connoitre d’autres”; 
—Plufeurs fois je fus tenté de le changer, 
fans favoir lequel je choifirois. -— Jene voyois 
dans la vie que j’avois menée Pare ce jour, 
qu'une EE ennuyeufe des mêmes tra- 
vaux & des mêmes plaifirs. Je confidérois les 
premiers comme un apanage de la fervitude, 
comme dégradant la dignité d’un homme libre ; 


autre comme infipide & peu convenable à 


mes goûts. Un jour rêvant au projet que je me 
propofois, & pour mieux juger de la métamor- 


‘phofe que je préméditois , je me confidérai par 


anticipation, comme ayant déjà vendu ma plan- 
tation, dont on m’avoit offert peu de jours au- 
paravant 37,500 livres tournois; — alors 
lafped de la fociété fe’ changea foudainement 


à mes yeux ; jen fus effrayé, — je ne fais 


pourquoi ? Le monde ne parut plus vafte, dès 


que je n’y occupois plus laiméme place ; je me 
Crus errant ; je crus appercevoir que je perdrois 
‘tout mon poids, ma conféquence, ainfque 


Teftime de mes amis ; le doute , Pindécifion & 


la crainte accompagnoient tous mes pas; ma 


terre alors; ma maifon, mes champs & mes 
prairies fe préfentèrent fubitement à mon ima- 


” gination fous des couleurs plus riantes.& plus 


chères ; l’idée de demeure, de permanence, 
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de droits. municipaux " celle de propriété enfur, 
que jufqu’ici je n’avois jamais approfondie , fe 
développèrent à mon imagination: fous les.cou- 
leurs les plus atrrayantes; & ce que je croyois. 
auparavant chimérique, devint pour moi une 
fource réelle de fatistaction 8. d'amour-propre. 
—« Et pourquot, me dit alors. mon bon génie » 
» es-tu fi mécontent du genre devie auquel tom 
» père t’a élevé ? pourquor créis-twile travail 
» incompatible aveé. la dignité de l'homme ? 
# pourquoi méprifes-tu les leh champêtres? 
» peut-il y avoir fur la terre un fpeëtacle plus 
“sr édifiant & plus noble que celui d'une fociété: 
» d'hommes qui, at milieu de l'abondance ,. 
» cultivent leurs propres champs &. fauchent. 
# leurs propres prairies ? Un travail modéré de» 
» vient la fource de la‘fanté ; lantidote dés. 
» chagrins & des.foucis ; Celt la médecine uni 
» verfelle qui prévient les maux phyfiques ,. 
» ainfr que ceux de Yame. Quelle honte & ton: 
x âge, de ne connoitre pas encore: tout le bon= 
» heur de ton état & toutes les bénédiétions at-. 
‘»tachées au travail, &' particulièrement alae 
« # culture de la terre !— Fais comme ton pète ¢: 
~» — fans cefie ‘il méloit la. chanfon joyeufe 
” avec fes: oceupations ; 5 C'eft Pamufement dur 
> efprit Qui fe repofe } jamais il ne rentrait dans 
x “fa maifonfans jé fourire de: la fais on peint 
D4 
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» fur fon vifage ; jamais il ne revoyoit ta mère 
ÿ fans l’embrafler ; — jamais il ae murmuroit 
» des accidens qui-lui arrivoient. — Malheu- 
“» reux que tu es as-tu, comme lui, été per- 
nfécuté enfermé dans ta jeunefle , conduit 
# pendant trois ans de cachots en cachots, par 
.» des Prétres & des Dragons, & menacé des 
» galères.pour la Religion? as-tu, comme lui, 
‘5 fouffert; tous les-maux de la faim, de la nu- 
»dité & du défefpoir? as-tu, comme ln, 
» traverfé l'Océan dans une faifon dure & tem- 
» pêtueufe, fans. vue, fans objet que celui de 
» fuir ta patrie ? as-tu, comme lui, été oblige de 
. » déraciner les arbres.& les buiflons de ta plan- 
: » tation, &-d’en nettoyer les marais apres les 
avoir defléchés ? as-tu, comme lui, été obligé . 
*» de-faire bâtir une maifon , une grange, 8 de 
_ » creufef ton puits? — Non, — plus heureux , 
»fans le favoir,, ie n’as jamais, comme lui, 
.# vécu fous Pécorce & couché fur des feuilles 
pendant fix mois. — De quoi ofe-tu donc te 
..# plaindre ?'il t'a donné l'éducation d’un honnête 
:# Colon ; tu fais lite & écrire, tu. fais aflez 
» de Géographie pour entendre: les Gazettes , 
_ » de la loi pour favoir les, refpedter, &. gérer { tes 
.» affaires ; — ilit’a laiffé en: outre-une partie des 
» connoiflances qu'il avoit acquifes par plus de 
-» cinquante ans d’expérience.; — travaille donc 
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._ » comme ila travaillé, jouis de l’ufufruit de fes 
» fueurs, de l’hérirage de fon induflrie, de fa 
» fagefle & de fes principes; —~ compare ton 
» fort à celui dés émigrans que tu vois chaque 
année arriver parmi nous ; — queftionne-les 
‘#wfur ce qu'ils ont été, fur ce qu'ils ont fouf- 
»fert, & après cela ofe murmurer ». — Je 
fortis de cette rêverie un homme nouveau ; 
jeus honte du defleintque javois formé; je 
‘rougis des idées pernicieufes que j’avois au- 
:paravant chéries; je jurai dans mon cœur de 
me ‘jamais vendre ma terre, & de pourfuivre 
“la carrière que m’avoit infpirée mon bon génie. 
= Pour terminer ce nouveau fyftême , j’épou- 
fai peu de .tems après la fille de mon cœur, 
“mon ‘premier choix, que mon. mauvais gémie 
m’avoit -prefque fait oublier. — Quelle révo- 
lution: fubite n’éprouvai-je pas !'ma maifon en 
devint tout-à-coup plus gaie & plus agréable ; 
ma femme remplit un vuideimmenfe, au milieu 
duquel je. m’étois auparavant égaré; un nou- 
veau principe, dont: je. ne: connoiflois pas 
Pexiftence:, anima toutes mes adtions. Quand 
je labourois. mes champs:, je travaillois avec 
un nouveau degré d’alacrité & de courage, parce 
«que je. fentois que ce n’étoit plus pour moi feul 
 que-je travaillois ; cette .confolante réflexion 
“a toujours depuis defléché mes fueurs; fouvent 
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ma. femme. tm’ jaceomipagnort » fon ouvrage a a 
main. Quel tranfport n’ai -je pas reffenti, lorf- 
quaffife à l’ombre d’ün arbre , elle louoit la 
perfeétion de mes fillons, la docilité , le bon 
érat de mes chevaux, ou la bonté de ma terre! 
Je ne puis vous peindre combien ces réflexions 
ont réjoui mon cœur, adouci mes difficultés. 
& rendu mon travail agréable. — Ce fut alors 
que je regrettai de ne m’étre pas marié plutôt: 
javois vingt-fix ans ; quelle époque | — j’aimois 
& j'étois aimé ; je jouiffois d’une bonne. fanté 5 
Jétois jeune & vigoureux ; je cultivois mes 
propres champs ; j'étois , comme je le fuis en- 
core, libre, indépendant , fans aucunes:dettes 
& aflujetti À aucunes redevances. Hélas ! 
‘me dis-je à moi-même, un jour (aflisfous:le 
grand hycory que vous connoiffez dans la 
prairie): «Quel double crime n’aurois-Je pas 
» commis, quel malheur irréparable n’aurois-je 
_» pas mérité , de quelle funefte & double erreur 
» Naurois-je pas été coupable, fi j’avois vendu 
‘#ma plantation ! — Je n’aurois jamais eu ma 
--»femme, & je ne ferois plus Cultivateur. Puifle 
le Colon Américain qui, mécontent de for 
‘wfort , dédaignant héritage’ indépendant. ude 
sfes pères coften: Pabandonner & former d’au- 
»tfes projets, ne goûter jamais le bonheur i. 
+ Vous exigez de moi des détails fur ma ‘fitua- 
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tion je — je vais les décrire, fans devenir le ga= 
rant de l'intérêt qu’ils pourront vous caufer. Je 
les écrirai tels que mon cœur les infpirera 5 
cette douce 3 a Gee Wan eft toujours une fête 
pour moi. 

Mon père m'a |Jaiflé trois cens foixante- 
onze acres de terres, dont quarante-fept con- 
fiftent en deux excellentes prairies de tymoty 
(excellente herbe; ) un aflez beau verger de 
cing âcres, dont j'ai moi - même planté une 
partie; un enclos de quatre cens cinquante 
péchers en plein-vent, pour nourrir mes co- 
Chons & faire de l’eau-de-vie ; une maifon 
décente de quarante-deux pieds de long, une 
grange de foixante- dix pieds fur quarante- 
trois, couverte en bardeaux de cèdre: tous les 
ans je fale entre quinze cens & deux mille 
livres de bon lard , douze cens livres de 
bœuf; pendant la moiffon , je tue fx gras 
moutons ; —-j’ai en grains » légumes, beurre, 
fromage, 8c. de au abondamment nourrir ma 
fille! » & fournir à la tabie de l'hofpitalité. 
Mes Négres font affez fidèles ; ils jouiflent 
d’une bonne fanté, font gras & contens ; als 
travaillent avec bonne volonté. — Je leur ai 
toujours donné le famedi pour eux , dé la 
terre à tabac, tant qu'ils en veulent; les deux 
plus 4 âgés en font au moins pour çent foixante 
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piañtres.par an (1); ils font nourris de la même 
forte & vêtus du même drap que moi. Mon 
père a acquis & laiflé derrière li le nom d’un 
Colon refpedable : il étoit heureux; & pours 

quoi en marchant fur fes traces, ne ferai-je 
pas heureux & refpe&té comme lui? — Jejn’ai 
point de procès ; j'entends aflez l’efprit de nos 
Loix pour conduire mes petites affaires ; je 
refpeéte leur protection fans cramdre leur (yes 
rité, — À peine mon premier enfant fut-il né, 
qu'une nouvelle perfpeétive fe préfenta à mes 
yeux ; une nouvelle lumière me montra mille 
objets intéreffans que jufqu'alors je n’avois 
jamais apperçus; je reflentis dans mon cœur 
. Feffet de l'amour paternel ; jen aimai. ma 
femme davantage : cer évènement devint pour 
moi un nouveau lien, & fembla ajourer quel- 
que chofe au rang que je. poftédois dans la 
focicté, C’eft une pret » me dis-je, en partié 
payée : «Je viens de donner un Citoyen a la 
» Patrie, qui m’en félicirera, en me donnant 
wile nom de père. — Que. vous: dirai-je ? 
jamais charme n’eut d’effet plus prompt. ni 
plus vif. — Je ceffai alors de permettre à. mes 
idées d’outre-pafler les limites de. ma. plantas 
Hon ; je denna le nom de. cet enfant. a, une 
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fouvelle pièce de marais que je verois dé. 
deflécher , & que j'avois fait entourer de 

foflés. — J'ai fuivi cette méthode depuis, à la 
naïflance de tous les autres. — Il faut être père 
pour comprendre le plaifir , l’ivrefle dont on 

jouit, quand on tient dans fes bras, à côté 
d’une femme chérie, le fruit tant defiré d’un 
amour mutuel. | 3 

_ Quand, affis au coin de mon feu, la pipe à 

la bouche , je contemple ma femme, travail- 
Jant, berçant, ou tenant notre enfant à fon 
fein, je fuis agité de mille fentimens agréa- 
bles; c’eft alors que je m’énorgueillis de ma 
condition, dont je reflens tout le bonheur, 
Souvent il arrive que l’effet & la réunion de 
toutes ces agirations de lame, s'élève en 
rofée, & me fait inftin@ivement verfer des 
larmes. — Que les hommes feroient heureux, 

fi la nature ne les efit condamnés qu’à en ré- 
pandre d’auffi douces & d’aufi falutaires ! 

— Souvent, je Pavoue, les réfolutions- pieu- 
fes que je fais; fe diffipent avec la fumée de 
ma pipe ; mais femblables à cette même. 
fumée , qui en difparoiffant laiffe derrière elle 
une odeur agréable, de même les traces de 
‘ces idées ‘reflent gravées dans mon cœur. 
*=Lorfqu’a mon tour je prends notre enfant. 
“fur mes genoux, pour. ’exciter à jouer ou à. 
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rire, c’eft alors que mon imagination s’élance 
dans l’obfcur avenir, pour y chercher quel 
fera fon caraétère , fa conftitution & fa fortune. | 
Je tremblerois peut-être fi, pouvant ouvrir le 
grand livre du deftin, il m’étoit permis d’y 
lever la page particulière qui contient fa bonne 
& fa mauvaife fortune, — Quand je prévois © 
d’un autre côté, les maux de l'humanité, les 
accidens de Penfance ; je paye bien chèrement 
la joie dont je m’étois auparavant enivré. Dès 
que. ce premier enfant fut né, je ne quittai 
plus ma maifon qu'avec un certain regret ; & 
le Ciel m’eft témoin que jamais je n’y retourne 
fans reffentir un treflaillement particulier que 
je cherche même a érouffer , le regardant 
comme puérile; —- & même encore aujour- 
d’hui, à peine ai-je mis le pied fur mes terres, 
que je me fens affailli d’une foule de réflexions 
qui ne me frappent nulle part ailleurs. La con- 
folante idée de propriété exclufive , de droits 
_particuliers , de priviléges municipaux , fe pré- 
4ente à mon imagination. — « Précieux ter- 
» rein, me dis-je à moi-même, en vertu de 
» quelle antique coutume, de quelle heureufe 
# révélation, par l’efficacité de quelle loi eft-il 
» arrivé que l’homme, d’abord errant dans les 
‘# bois ou dans les plaines. ait jamais imaginé 
‘» de fe choifir un fol, de s’y fixer, d'y: attas 
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# cher les priviléges les plus effentiels, de le 
» rendre la fource de fes plus beaux droits, 
» ainfi que defes richefles». — 

Le terrein que joccupe aujourd’hui étoit en 
1724 boifé, marécageux & fauvage, tel enfin 
qu’il étoit forti des mains de la nature, A force 
dinduftrie & de perfévérance, mon père la 
converti en champs fertiles, en rians cOteaux , 
en prairies douces & unies. Il n’y a point d'Eu- 
ropéen qui puifle fe former une idée jufte & 
précife de cette marche pénible & lente ; il 
faut au moins trois ans avant que les racines 
des buiffons & des petits arbres foient entière- 
ment détruites, cinq ans avant que les grandes 
fouchent ceflent de repouffer , & quatorze 
avant que ces mêmes fouches fe pourriffent & 
puiffent être enlevées ; jy ai moi-même épuifé 
la première vigueur de mes bras. Voila les 
images que je pañle fouvent en revue, parce | 
que jen déduis les principes de mon unique 
Philofophie. : 

Un jour en’labourant les terres baffes qui 
font devant ma porte, je m’amufai a placer 
notre enfant dans un petit fiége de mon invefi= 
tion, fixé par quatre écroux fur la haie de ma 
charrue ; le mouvement de la machine, ainf 
que celui des chevaux, le rendit heureux ; ce 
fut.là , je me le rappelle encore, qu’il articula 
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fes premiers mots. Penché négligemment fur 
le manche de la charrue , & la guidant inftinc- 
tivement , je fais aujourd’hui, me dis-je alors ÿ 
ce que mon Père fit pour moi ; puifle cet en- 
fant me nourrir ainfi quand je ferai vieux & 
décrépit ! 

Heuretifement j’unis le Pplaifir au aa 
car en amufant cet enfant, je laboure & j’épar- 
gne à fa mere quelque peine &c quelque foin, 
—L'odeur fuave de la terre, femblable-à un 
bouquet odoriférant, m’anime & me réjouit, & 
a eu le même effet fur tous mes enfans ; jai 
trouvé , par expérience, que leurs joues en 
devenoient plus rouges, & que Vair , le foleil 
& le vent, contribuoient manifeftement à fors 
tifier leurs organes & leurs corps. 

Je ne vois jamais d’œufs apportés fur ma 
table, fans être pénétré de la métamorphofe 
étonnante qu’ils auroient fubi par Pincubation ; 
de leur fein auroient forti des poules familieres , 
dociles & foigneufes , conduifant leurs petits 
avec un foin 6 une vigilance qui font honte à 
bien des mères; des coqs, couverts du plus 
beau plumage, tendres envers leurs compa- 
gnes , hardis & courageux , poffédant la pen- 
fée , la réflexion, la mémoire & prefque tous 
les fymboles de la raifon humaine, fans au- 
cune de fes imperfections. J'ai fouvent fait les 

| mêmes 
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mêmes réflexions fur la fagacité des animaux 
qui ont long-temps vécu fur ma Plantation ; 
jen ai vu des exemples étonnans. — Qu’eft-ce 
donc que cet inftin@ que nous plaçons fi bas 
dans l’échelle de nos diftinétions , & dont nous 
avons cependant une fi foible idée ? — La 
raifon admet également la perfection de la 
fagefle & de la vertu, ainfi que l’atrocité du 
vice & de la folie; V’inftin@, au contraire, 
_n’eft compofé que d’une fomme de connoif- 
fances utiles & infaillibles. 

Mes abeilles, plus que tous Îes habitans de 
mon domaine, fixent mon attention & mon ref- 
pe& ; elles me fourniffent toujours les fujets 
de méditations les plus amufantes & les plus 
inftru@ives. Quel enchaînement d'idées ne 
m'ont - elles pas donné , lorfque affis fous mes 
acacias , j'examine leur gouvernement , leur 
induftrie , leurs querelles & leurs guerres ; 
lorfque je vois que le jour même où les jeunes 
-prennent V’effor dans les champs ; elles font 
auffi habiles, aufli favantes que les matrones 
les plus expertes de la république, & que, 
comme les autres , elles poffédent l’art fublime 
dextraire du fein des fleurs les parties nécef-- 
faires A la confeGtion de leur miel, fans nuire 
aux efpérahces des Hommes! J'ai appris, par 
| leurs mouvemens , à prévoir-les changemens. 
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du tems, le jour où doivent fortir leurs effaims. 
—- Quel dommage qu’au-milieu de cette har- 
imonie , de cette diflinétion des efpéces , nulle 
ne puifle exifter indépendante des autres! toutes 
ont leurs ennemis. Le génie créateur craignant 
peut-être la trop grande fécondité des principes 
qu'il avoit donnés à la matière, trouva nécef- 
faire de la tempérer par ce fy{t¢me de deftruc- 
tion, —- Malheureufement pour nous, le King 
Bird, le plus: utile des oifeaux, déclare une 
guerre impitoyable à ces mêmes abeilles, Com- 
ment fe déterminer à le détruire ? il chañle les 
corneilles de nos champs, préferve nos grains 
‘de leurs déprédations ; c’eft le gardien de nos 
moiffons. —- Ce combar eft digne d’être vu. 

—= C'eft-1à le moment où l’art de voler eft dé= 
ployé dans toutes fes combinaifons poffbles ; 
— les cris redoublés , la fureur, la vélocité 
impétueufe du King Bird eft admirablement 
combattue & DAS rendue inutile par les 
ondulations foudaines , & par les defcentes prés 
cipitées du corbeau. — Le premier, fenfible 
à fa petitefle & a la foiblefte de fon poids , 
cherche , avec un art merveilleux , a attaquer 
fon ennemi dans les endroits les plus {enfbles ; 
pour cet effet il s élève au-deflus de fon anta= 
goniite , & le frappe de fon bec dans les yeux ; + 
— alors les cris de la corneille annoncent fa: 
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elle tombe comme une pierre & fe 
fouftrait à fon ennemi, qui bientôt renouvelle 
la pourfuite ; ; — quand, au contraire , par la 
pofition du vent, par la grandeur de fes aïles, 
ou par quelqu autre circonftance , la corneille 
gagne le deflus, le King Bird s'élève, avec 
une vélocité fingulière, & attaque fon ennemi 
fous les ailes ; fatiguée de cet exercice violent , 
la corneille s'échappe enfin & s’enfuit dans les 
bois. — À peine a-t-elle difparu , que le vain- 
queur revient agité d’un mouvement de trépi- 
dation , qui annonce fon triomphe & fa joie, 
il va revoir fon nid, Vhabitation de fa famille , 
pour la préfervation de laquelle il venoit de 
combattre. —- Egalement divifé, par le défie 
de fauver mes abeilles & mes récoltes , j'ai 
long-tems réfifté à celui de diminuer le nombre 
de ces difeaux. Le printems pañlé , je crus m’ap- 
percevoir: enfin que mon indulgence les avoit 
trop multipliés ; 3 — je fis cette obfervation 
précifément dans le tems des eflaims, — Avec 
une audace qui leur eft particulière , plufieurs 
vinrent fe percher fur les arbres voifins de mes 
ruches, d’où fans peine ils attrapoient | les 
} mouches qui revenoient des champs. — Je 
…réfolus à Vinftant de les tuer; j’étois prêt à 
lancer le coup meurtrier, lorfqu'un corps d’a- 
beilles, gros comme mes deux poingts, fe pré= 
22 
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cipita fur.ces oifeaux avec une vélocité fingu- 
liére; effrayés du choc de cette maffe compaéte, 
ils s’envolèrent , & furent vivement pourfuivis 
par la même cohorte, que je fuivis attentive- 
| ment de mes yeux; malheureufement , trop-tôt 
certaines de leur victoire, les abeilles quit- 
tèrent leur ordre militaire & ferré, & fe divi- 
{erent dans leur retour. A peine eurent-elles 
perdu la force provenante de leur réunion, que 
les King - Birds profitant de leur defordre , 
revinrent à la charge , & en attrapèrent autant 
qu'ils voulurent. —- Enhardis par ce fuccès, 
ils osèrent revenir fur la même branche dont 
ils avoient été chaflés. — Jen tuai quatre, & 
ayant ouvert leur phalles immédiatement après, 
jen tirai cent foixante-onze abeilles que jex- 
pofai fur une couverture au foleil. Quel fut 
mon étonnement, & quel fera le votre, lorfque 
vous apprendrez que peu apres cinquante- 
quatre fe ranimèrent , & après s'être féchées , 
retournerent à leurs ruches, où elles ne man- 
quèrent pas, fans doute , d'informer leurs 
ESM pagnes d’une aventure qui, vraifemblable- | 
ment, n'étoitencore jamais ibe abeilles — 
Américaines ? — ; | 7. 
Un des problèmes 12 Bie difficiles a ré- 
foudre , eft de favoir fi, quand elles feront 
eflaimées, elles voudront refter dans la ruche 


| € 6 ; 
qu’on leur a déffinée , ou s re pour alter 
fe fixer dans le creux de quelques arbres ? — 
car quand, par le moyen de leurs bmiffhires , a 
elles fe font choifi une retraite , il n’eft pas pot. 
fible de les faire refter. Plufieurs fois j’ai forcé: 
des effaims d’entrer dans là boîte que je leur 
avois. préparée ;. je les ai toujours perdues. 
vers le foir, au moment où je m'y attendois le. 
moins; elles s’enfuirent en corps dans Jes bois. 
Semblables à bien des hommes, elles préfèrent 
des habitations fauvages & libres , aux plus 
belles & aux plus commodes awon puifle leur 
offrir, Depuis que. "at appris l’art de les fuivre- 
& de les trouver, je ne force plus leurs incli-- 
nations; car ce n a que quand elles jôuiffent 
de la liberté qu’elles profperent. — A quelque. 
diftance qu’ciles aillent, je fuis für de les re- 
trouver dans Pautomne ;. leurs nouvelles..re- 
traites ne font qu’ajouter à mes récréations. — 
_ Je pofsède l’art de tromper même leur‘ inftina.. 
Tous les’ ans vers la mi-O&cbre , je vais &: 
lz chaffe des abeilles, j’y confacre une femaine.. 
Je n'emmène avec moi, pour tout compagnon. 
que Terre-neuve, mon fidèlé ‘chien. Jé n’aime: 
ni celle du cerf ni celle de l’ours ; elles font 
pour moi trop fatigantes :: ce. fentiment PACE 
le fais, me déshonoreroit parmi lès Sauvages. 
quine manqueroient pas de im'appeller femme. 
E 3 
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Ye porte avec moi ma carabine ( perfonne ; 
vous le favez, ne doit aller dans les bois fans. 
armes, parce qu'elles fervent à nous nourrir 
& à nous défendre, ) ma couverture, quel- 
ques provifions , un briquet, de la cire, du 
vermillon, du miel, une bouffole & ma mon- 
tre. Ainfi pourvu , je dirige ma courfe vers 
les diftri@s les plus éloignés des habitations; 
examine attentivement s’il y a beaucoup de _ 
grands arbres; je les frappe avec mon cafle-. 
tête, pour deviner s’ils font creux vers le haut. 
Aufli-tôt que j'ai, reconnu la probabilité d'y 
trouver des abeilles, j'allume un petit feu fur 
une pierre plate, dans lequel je mêle un peu 
de cire ; je répands -enfuite plufieurs gouttes 
de miel fur une autre pierre: s'il y a des abeilles 
dans le voifinage , l'odeur de la cire, répandue 
de tous côtés par la fumée , les y amènera 
d’une diftance confidérable, parce que cette 
odeur leur mers l'efpoir de trouver du.miel; 
‘mais il eft aifé de concevoir qu "elles ne peuvent 
point en approcher, fans fe teindre le poil du 
corpsavec le vermillon, dont j’ai foigneufement 
environné chaque goutte de ce miel. — Auffix 
tot qu’elles en ont fucé la quantité qu’elles 
peuvent emporter, elles. s’envolent : alors je 
fixe ma bouflole pour. obferver la direction 
de leurs courfes , qui eft invariablement en. 


Cay 

Hone! droite. Peu de tems aprés , elles ne 
manquent pas de revenir avec leurs compa= 
gnes: alors je les reconnois aifément, à l'aide 
de lumforme rouge qu'elles PARA & par 
lé moyen de ma montre , je fais fe tems: 
qu'elles ont mis depuis leur départ jufqu’ 2 
leur retour. A l’aide de ces deux connoif- 
fances , je devine la diftance & le heu de: 
feur retraite : alors je les fuis avec ma bouf. 
fole ; plus j’approche de lendroit fuppofé.. 
plus fcrupuleufement j’examine la cime de 
tous les arbres. —- La découverte de mon. 
miel a femé l'alarme dans toutes ces républi- 
ques ; elles entrent & elles fortent de leurs: 
trousavec agitation; plufieut s même reviennent: 
chargées de leur proie : rien n’eft plus aifé que: 
de les. difcerner. Alors je marque ces. arbres. 
— Pen trouvai onze dans. mon expédition de- 
l’année paffée. — Ea quantité de miel qu'ils 
me fournirent étoit trés-confidérable : elle dé-. 
pend, vous le favez, de la grandeur du vuide- 
qu’elles habitent ; cat jamais elles n’effaiment: 
qué tout ne. foit rempli Semblables. aux Eu- 
“topéens émigrans , qui ne quittent leur patrie: 
que faute d’emploi & de place, les premières. 
abeilles que mon père a poflédées , furent ainfs. 
trouvées dans.fes bois. Il coupa. foigneufement: 
‘la branche creufe dans laquelle elles habitoieng... 
E 4. 
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en la fupportant avec des cordes ; il la plaça 
enfuite , dans la même pofition, auprès de fa 
maifon , qui, à cette époque , n’étoit encore 


qu'une cabane d’écorce ; il en eut cing effaims 


des la première année : de ces mouches fau- 


vages devenues domicihées , font defcendues 


toutes celles du voifinage. 


: Si nous trouvons un D. à bel 0e n’im- 
porte fur la terre de qui, nous avons le droit 
de le marquer : mais avant de l’abattre, la loi 
exige que nous en informions le propriétaire, 


auquel la moitié du miel appartient; fans cela, 


nous ferions expofés à une réparations ainfi que 


celui qui renverferoit un arbre à FRE qu "il 
trouveroit eue VS 
Deux fois Pan j'ai le plaifir riche des 
pigeons fauvages dans leur paflage ; le nombre 
eft étonnant ; fouvent telle en eft la multitude, 
que , dans leur vol, ils obfcurciffent la lumière 
du foleil pendant plufieurs minutes? —- D'où 


viennent-ils ? —— dans quelle région font-ils. 


leurs pontes? — où peuvent-ils tro Ces lees 
fe nourrir ? — je croirois qu'ils viennent des 
plaines de POhio (2), ainfi que de celles qui 


avoifinent le lac Michigan , le Scioto, &c. 3 


¥ (1) Bee-Tree. 
_ (2) La belle riviere. 
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ear je fais qu’elles produifent beaucoup de 
folle-avoine & de ris fauvage. L’année der- 
nière, j'en tuai un qui avoit encore du riz dans 
fa phalle. Le premier champ de ce grain eft au 
moins à 560 milles de ma maïfon. Ou la di- 
geftion de ces oifeaux eft fufpendue pendant 
leurs courfes, ou ils parcourent les airs avec 
une vélocité inconcevable. Notre manière de 
les attraper eft par le moyen d’un long filet 
étendu fur la terre, aux extrémités duquel font 
fixés deux refforts de bois, un pigeon aveugle 
& familier eft attaché vers le milieu à une lon- 
gue ficelle : dès qu’il entend le ramage de fes 
anciens compagnons , il les appelle. — Attirés 
par ce cri trompeur , ils defcendent en foule; 
alors l’homme qui eft caché dans les brouf- 
failles lache les deux refforts ; le filet fe lève, 
& recouvre tout ce,qui fe trouve dans fon 
étendue: le plus grand nombre que j’aie jamais 
pris, €toit quatorze douzaines. — Je les ai vus 
à fi:bon marché , qu’on pouvoit en acheter 
autant qu'un homme en portoit pour la hui- 
tieme partie d’une piaftre ( 12 fols & tour- 
nois: ) ils font excellens à manger, & leurs 
_ plumes fervent à former les lits des plus pauvres 
d'entre nous. 4 
Les cailles qui habitent mes champs me pros 
_curent, pendant fout l'été; un plaifir jour- 
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nalier : mon attention à ne leur jamais faire de 
mal , femble les rendre plus familières ; leurs - 
chanfons me. récompenfent amplement de 
Fhofpitalité inviolable que je leur donne pen= : 
dant Vhiyer. Au lieu de profiter de ce moment 
de détrefle pour les attraper par Vappat de : 
quelques graines, ( commele font tant d’autres} » 
elles jouiflent chez moi de la tranquillité & de: 
la sûreté qu’elles méritent ; car lorfque la neige. 
couvre la terre & que la cruelle faim. les force 
de venir fe nourrir à la porte de nos granges ,. 
je leur permets d'y chercher impunément leur 
nourriture. Ce n’eft pas, jé vous affure > un 
des fpe€tacles les moins. intéreflans de cette 
faifon, que de voir ces beaux oifeaux , fami- 
larifés par la faim, fe mélant avec mes beftiaux. 
& cherchant en paix la foible pittance de 
grain égaré, qui, fans eax , feroit perdu & 
inutile. Souvent dans les angles de mes palit 
fades, d’où le rejailliffement du vent chaffe 
fa neige , je leur porte de la menue paille 6 
du bled; Pun gas empêcher que leurs pieds. 
nes RL à la terre par la force du froid ;. 
€ l’autre pour les nourrir. Je connois peu dé 
circonftances: où la cruauté, & naturelle à. 
Vhomme , foit plus manifefte que dans Paétion. 
de tuerces'oifeaux dans cette faifon. 

Jonathan Seabury , un des. plus fameux cul 


# 
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tivateurs qui at jamais honor? par fes vertus. 


& par fes travaux agricoles , la province de 


Connedicut {a patrie, en conferva l’efpèce, par 


fon humanité, dans le grand hiver de 17395 
partout ailleurs , dans ces cantons , elles pé- 


rirent , par la févérité de la faifon ou par la 


cruauté des hommes. Pendant bien des années, 
on ne les entendit plus chanter que fur les 


plantations de ce vénérable Magiftrat, comme — 


pour le iodc aba de en a Al leur avoit 
accordé. 

L'hiver eft chez nous une Priifan dure , 
quoique peu laborieufe ; elle nous procure ce- 


pendant bien des plaifirs dont je vous ai déjà - 


parlé. Lorfque la faim & le froid ont fami-:. 


liarifé tous mes beftiaux , il y a peu de Culri- 


vateurs qui les foignent & les veillent avec 


plus d’artention que moi. — Je leur donne 


des noms, je les appelle, je leur parle ; ils, - 


me connoiflent , & femblent prendre plaifir a» 


me voir; car, à ma vue ,ils fe lèvent & s’em-" 


preflent à s'approcher de moi. Je m’amufe à 


étudier leurs différens cara&téres, leur conduite:; 
les uns envers les autres; je remarque aifément: 
leurs différentes inclinations , la variété de. 


… goûts & l'effet différent des mêmes pañons, 
Vous le cigare , mon ami? jy obferve une 


we 


partie du même tableau que me fournit la fo= 


f 
f 
k 
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eiété humaine ; je ful précifémeut dans fa cour 
de ma grange, ce qu’eft la loi parmi nous, 
un frein pour empécher les forts d'opprimer 
_ Tes foibles: car les plus gros animaux, fenfibles 
à leur fupériorité , cherchent toujours à en 
vahir la propriété de leurs voifins. — Us 
fentent avec indifférence la portion de foin qui: 
leur eft donnée , ou bien ds Vavalent, avec 
promptitude pour aller dévorer celle des autres. 
~— Alors je les gronde ; je fouette ceux qui 
font infenfibles à ma voix & méprifent mes 
admonitions. Dites - moi; fi on délivroit des 
provifions à des hommes fans langage, dfpro= 
portionnés d'âge & de force, fe conduiroient-ils' 
plus philofophiquement ? —— Je trouve dans” 
Pécurie la même difpofition , à moins que Pa- 
mitié n'ait adouci le fentiment PRE Mais 
là, j'ai affaire À des animaux plus généreux ;. 
ma voix, à laquelle i its font fi bien accoutumes , 
a une influence immédiate, & bientôt rétablit 
Ja paix & la tranquillité. Ainfi, par la fupé- 
riorité de mes connoiflances , je gouverne tous. 
mes beftiaux, comme les Sages & Tes puiffans 
souvernent lé ignorans & les foibles. | 

Si, pendant ces nuits terribles & rigoureufes 
de nos hivers , il m'arrive de voyager en trai- 
neau, je me demande fouvent : Qu’eft-ce donc 
que nous appelons froid? d’où nous viear-ilà | 


Aha) | 

— Eft-ce un agent particulier, ou feulement 
Pabfence de la chaleur? — Où cette chaleur 
{e retire-t-elle pendant cette faifoh ? — Quels 
climats va-t-elle échauffer ? — Où font tenus 
ces magafins immenfes de neige & de nitre 
que les vents nous apportent a régulièrement 
tous les ans? — Jugez du degré de curiofité 
excité par tous ces phénomènes, fur - tout lor£ 
que je traverfe, dans nos voitures hyperbo- 
réennes (1) y le même lac ou la même riviere 
que j’avois pañlée en bateau quarante - huit 
heures auparavant ? Que font devenus ces mil- 
lions d'infeétes qui folâtroient dans nos champs, 
qui animoient nos prairies pendant l'été ? Ils 
étoient fi foibles & fi delicats ree période de 
leur exiftence a cté fi court , qu'il eft impof- 
fible d'imaginer comment » dans un efpace fi 
limité, ils ont pu acquérir les connoïffances. 
néceflaires pour obtenir leur fub/iftance , choifir 
leurs compagnes , le lieu de leur demeure, 
& fur-tout Part fublime de dépofer leurs œufs - 
microfcopiques , de maniere à éluder la ri- 
gueur de nos hivers, & à conferver cette pOr=. 
tion de chaleur qui doit ranimer la BÉNSE TON 5 
{uivante & preferver l’efpèce. 

D'où nous vient cette : difpofition irréifible 


10) Traineaux. 
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au fommeil, fi commune à tous ceux qui font 
faifis d’un grand froid, & qui infailliblement 
les conduit au dernier repos de la nature? — 
: D'où vient ce grand nombre de petits oifeaux (1) 
qui bravent le froid & les gelées , & qui trou- 
vent fur la neige (cet élément ftérile ) de quoi 
fe nourrir ? Jamais on ne les voit que dans la 
faifon la plus rigoureufe. Placés comme nous 
fommes , au milieu de tous ces problémes, au 
lieu de chercher à les réfoudre ; adorons la fa- 
gefle du grand Créateur ; il n’exige de nous — 
que de Ja reconnoiffance. 

Dans le printems , les chänfons matineufes 
des oifeaux me raviflent & me touchent ; je né 
puis vous exprimer l'effet que cette mufique 
champétre a fur mes fens. Je me léve vers 
l'aube du jour: Ceft la feule faifon où je pouffe 
Pavarice du temps jufqu’au fcrupule. — Je ne 
perds pas un moment qui puifle ajouter à cette 
jouiflance innocente , qui ne nous laïfle que 
le fentiment de l'admiration. C’eft vers cé 
moment précieux, Qui n’eft point encore l’aus 
rore, & qui cependant cefle d’être la nuit, 
que jadreffe mes prières à l’Etre fupréme 
dans le milieu de mes champs : c’eft-là Pinf 
tant du concert univerfel que lui offrent les 


DA 


(1) Snow Birds, 
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difeaux du voifinäge ; chacun deux, joyeux 
& content, embellit la Nature, ranime le 
filence nocturne, de latmofphère > & réveille 
J’ame du fpeétateur. Quel crime d’être paref- 
feux dans: cette faifon !. Qui peut entendre, 
fans émotion, les tons amoureux de nos ro- 
bins (1 ) au milieu des vergers, les accens 
perçans du catbird , les notes fublimes de notre 
grive , les chanfons mélodieufes & variées de 
l’oifeau moqueur ? 

L’art fingulier avec lequel tous ces i Site 
conftruifent leurs nids, leur propreté , leur 
commodité, me fait fouvent rougir de la faleté 
de nos maïfons. Leur attachement pour leurs 
compagnes, les chanfons particulières que fleur 
adreffent les mâles pendant ennui de Pincu- 
bation , leur affeétion pour leurs petits, rout 
cela me rappelle mes devoirs, fi je pouvois 
les oublier. La raïfon ne pourroit-elle pas 
fouvent puifer, dans la perfection de Pinftinét, 
le moyen de corriger les erreurs, de réprimer 
les folies que ce fublime préfent ne nous ert- 
pêche pas de commettre? | 

Si jamais la jouiflance & le bonheur font 
pour l’homme un devoir , fi: jamais le Ciel le 
“… comble de bénédi@ions capables d’alléger le 


{1) Oifeaux Américains. 
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fardeau de la vie, c’eft à la campagne; c’eft 
pendant la faifon du printems, lorfqu’avec un 
efprit fain & un cœur pur il étudie les diffé- 

rentes fcènes du grand & fublime fpe&tacle de 
la Nature; c’eft-là le moment où cette mère 
univerfelle annonce la fertilité fous l’emblème 
des plus belles fleurs. È 
Cette faifon n’arrive jamais que je ne rende 
à l’Etre fuprême les aétions de grace, plus 
ferventes encore que dans tout autre temps: 
fon pouvoir alors me paroit plus grand & plus 
“bénigne ; la vue des dons qW’il nous promet, 
me touche plus que celle des moiffons qu'il 
~nous donne. — Ah ! pourquoi, mon ami, 
n’ai-je jamais fu toucher la lyre? Jaurois 
peut-être efflayé de chanter nos Naiades Amé- 
ricaines, nos Dieux champêtres , la verdure 
de nos montagnes, la fertilité de nos vallées, 
la majefté de nos fleuves. « C’eft toi, Région 
» du Shénando (1), qui fur-tout aurois infpiré. 
» mes accens! = Toi, féjour de la fanté , de 
» la force, de la beauté, de la richeffe agricole, 
» quel vafte champ ne préfentes-tu pas au Poete 
» & au Peintre! » } 
Plufieurs fois il. m’eft arrivé, écoutant au 


(1) Vallée dans les montagnes de Virginie , aujour- 


d'hui le Comté d'Aucufta. 
| milieu 
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milieu de mon verger’, le premier des oifeaux 
qui faluoit la lumière par fon chant mélodieux ; 
de ‘chanter avec, lui; nous étions animés. des 
mêmes fentimens. — La verdure, la fraîcheur, 
l'odeur fuave , .la beauté des. fleurs, ; l'éclat 
nouveau répandu fur tous les objets ; tout inf- 
pire alors la tendre volupté ,.le doux. plaifir & 
la haute admiration. C’eft alors que la. Nature 
enfle nos veines par la circulation -de notre 
fang, & ‘anime nos, fentimens , comme elle. 
annonce l’apparence des: fleurs en gonflant les, 
boutons parla circulation des fucs végétaux 5, 
c’eft alors qu’elle fe.diflout.en Amour univer- 
fel, & femble conduire toute la création.au, 
même fentiment... © 1! oso) > 

| Avez- vous. jamais. vifité. un: {grand verger. 
fleuri ,» fans enêtre ému. > C’eft la fête de tous 
les fens; l’œil en eft ravi, Podorat triomphe, 
l'oreille même eft occupée du doux bourdon 
nement.des mouches qui fortent de leurs. quar= 
tiers d'hiver pour cueillir le miel. 

: Mais Vaube du jour difparoît ; elle entraîne 
avec elle les vapeurs, les nuages & les der- 
nières ténèbres de la nuit. L’aurore commence: 
… Quelle augufte fcène !, quel. moment folemnel} 
“— Avez-vous jamais affifté à ce grand-réveil 
 deda Nature, avec l'humilité d’efprit.& la dé- 
yotion, du. cœur qu'il:nous infpire ? Adorons 

Tome I. | xuoin zo buste 
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enfemble ; fous cette voûte immenfe, le grant 
Créateur , le fuprême Pontife ; c’eft dans cet 
efpace illimité qu'il réfide fans doute , quoi- 
que, par pitié pour les ‘hommes, il fe cache 
foigneufement dans limmenfité profonde des 
mondes & des fiècles : il permet cependant à 
fon vice-gérent de fe rendre vifible , & de 
répandre fur nous la lumière & la vie. Quel | 
éft l'homme qui voulût préférer un ‘affoupiffe- 
ment criminel, à la contemplation inftru@ive 
d'un fi pie fpeétacle ? — Si nous étions con- 
damnés à ne le voir qu’tine feule fois dans 
nôtre vie , avec Sa empreffement n’atten- 
drions-nous pas ce ‘précieux moment ! Quelle 
époque dans nos jours ! Avec quelle avidité 
né Te regarderions- nous pas ! avec quelle dé- 
yotion n’en parlerions-rious HAS IN TONER RE 

. En ‘effet, rien n’évalé , dans Punivers-, ae 
fplendeur , la majefté que répand le’foteil” für 
la Nature, lorfqwil fe lève dans un. jour cal- 
me & iran — Quel mélange de nuances: la 
fineufes & d’obfeurités affoibliés Fa ‘quelle | 
perfe&tion dans le’ contrafte formé par ‘la naif 
fance vague dé la lumière , par Papparénce de 
fes premiers rayons plus radieux encore 5’ 8 
par les ombres qui s échappent en “gradations 
différentes ! — Par-tout la beauté fe’ manifelte 3 
le plaifir fort du fein fécond de la terre’ be 
defcend des cieux. ‘ 


| C8) | 

Ah, fila terre eût été donnée aux hommes 3 
avec tous les charmes du matin, fans tempêtes : 

défaftreufes , fans météores effrayans , fans 

tremblemens , fans fécherefle ; toujours prête 

à récompenfer nos travaux , elle eût été la 
plus tendres des mères, & nous les plus heu- 
reux des enfans : mais ce bonheur , ainfi que 

tous les autres , ne durera que pendant un 

intervalle bien court : ce même foleil qui à 

peine luit , qui à peine nous échauffe , va nous 
brûler auffitôt qu'il aura atteint fa hauteur mé- 
ridienne, — Avant même que l’aftre du jour 
foit parvenu à la moitié de fa courfe, fa cha- 
leur chaffe les oifeaux dans les bois, & les 
cultivateurs dans leurs maifons ; alors je me 
retire fous le berceau de mon jardin: c’eft le 
féjour du repos & d’une inadivité voluptueufe ; : 
— ceft auffi le temple de l’efprit contem- 
_platif. == « Oh! toi, génie des hommes , 'ef= 
» prit bienfaifant, vivifiant toutes les parties de 
» la Nature, fource fertile d’où proviennent 
» les penfées heureufes, les idées nouvelles, 
» infpire-moi: — Je t’entends ;*— tu viens 
porter, fur les ailés des zéphirs, cette douce 
» haleine de la Nature ; — déjà tu réfonnes à 
# travers les feuilles qui de toutes parts m’en- 


ÿ 


» vifonnent : —- Soit cette heure confacrée au 
# doux ik 8 a écouter tes Tegons | ! aides- 
F 2 | 
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» moi à réfléchir, à puifer la faine motale; 
# les fentimens humain, la douceur , dans le 
_» fpeëtacle que je. vois & dans la vie que je 
#» mene.» — ©, 

Ce berceau, vous le favez, eft Pouvrage le 
plus fimple, c’eft celui de nos mains, c’eft une 
petite charpente oétogone , autour dé laquelle 
nous avons planté des. vignes fauvages , du 
chevrefeuille & du houblon; — leurs feuillages 
font devenu fi épais, que les rayons les plus 
ardens n’y peuvent pénétrer ; les zéphirs feu- 
lement y trouvent un pañlage libre quoique 
oblique : — autour de ce temple de verdure, 
jai planté des Acacias portant le miel, des 
Catalpas à feuilles de palmier, & le voluptueux 
Magnolia. | 

Les divinités de ce rene font la folitude & 
la douce mélancolie. Au repos le plus inftruétif, 
fouvent fuccède l’inftruétion de mes enfans, la 
compagnie de ma famille qui, comme moi, 
vient y goûter la fraicheur & le fommeil. 

Souvent ces. grandes chaleurs produifent un 
phénomène , qui femble ne fortir du fein de 
nos montagnes que pour nous procurer l’ombre 
& la pluie; ceft le baume de la Nature, avec 
lequel elle ranime les plantes defléchées; c’eft 
Ja fource d’où. découlent tous les fucs végé- 
taux , qui, combinés fous tant .d’apparences 
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différentes, rempliffent nos granges de grains’; 
& nos jardins de fruits : c’eft le remède avec 
lequel elle corrige la pefanteur & Vinertie dan- 
gereufe de lPatmofphère. — Un nouvel élé- 
ment, puiflant & caché comme le grand Créa- 
teur qui le fait agir , paroit fous l'apparence 
d’une foible blancheur , fortant des montagnes 
bleues ; c’eft un germe éle@trique auquel fe 
réuniflent les vapeurs d’alentour : — jufqu’icr 
invifibles , elles prennent fubitement une forme 
impofante , & produifent différens nuages : 

bientôt elles s'étendent, fe combinent & 6 
choquent dans leur defeente des montagnes : 
— Quel {peGacle! — quelte fcène ! — quelle: 
beauté dans les replis, dans les contours, dans: 
les différentes nuances, fous lefquelles ces m&+ 
mes nuanges fe préfentent à nos yeux! — Le 
vent qu’elles caufent par leur a bald goat ies les 
divifent & les portent en maffes énormes ; —= 
un bruit fourd & éloigné fe fait entendre : 

l'éclair & le feu s’élancent enfin de leur fins ay 
& vont frapper la terre : —~' « C’eft une Divi= 
» nité qui gronde, qui menace, & qui vient 
» fur les ailes de‘ l'orage pour punir les home 
» mes, — difent les Sauvages nos voifins? » 
++ Raflurez-vous, Nains ignorantes & fu- 
“perftitieufes de l'Afrique & de l'Afe: imitex 
notre exemple ,. & alors. vous fentirez, comme: 

E 3. 
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‘mous , que la Natüre ne vous veut que du bien; 
que con eft qu’un nouveau phénomène qu’elle 
opère fur vos têtes pour fertilifer la terre que 
vous habirez, & purifier Pair que vous refpirez. 

N’eft-il pas étonnant que les habitans de l’an- 

‘¢ien monde tremblent encore de frayeur, & 
foient encore expofés aux ravages deftruétifs de 
Ja foudre , pendant que les Américains plus 
heureux, quoiqu’un peuple d’hier , ne la regar- 
dant que comme une opération néceflaire & 
utile , dorment tranquilles à Vabri de leurs 
baguettes, plus miraculeufes que celles des 
Egyptiens , & confient la préfervation de leurs 
Maifons, de leurs Eglifes & de leurs Vaif- 
feaux à l’infaillibilité paslofoguans de ce fimple 
expédient. 

Qui auroit pu prédire au Prêtre Coton (1), 
orfqu’en 1626, il bâtifloit fur la Péninfule de 
Shamut (2), la première maifon de cette Ville, 
aujourd’hui fi opulente , que foixante-dix-huit 
ans après cette foible époque , un homme y 
naîtroit , Benjamin Franklin, né à Bofton en 
1704, qui, conduit par une fuite d'expériences 
non moins extraordinaires que favantes & har- 


(1) Un des Miniftres de l'Evangile, qui paflaa la baie 
de Maflachulets. 
{2) Boftoa, 


dies 3 qui, éclairé peut-être par un-rayon.de 
cette même lumière ele@rique qu'il étudioit 
avec tant de foin, éleveroit un jour fon génie 
jufqu’au fein de ces mêmes nuages, trouveroit 
le moyen de les épuifer de leur feu deftruéteur, 
-oferoit diriger la foudre quand elle s’en eft 
élancée,, & rendroit enfin pour nous, ce fléau, 
fi elle au refte de l'univers, une fimple ex- 
plofion de la nature, plus utile que dangeu- 
.reufe. 
.… Les Grecs auroient immortalifé une décou- 
_ vertes auffi fimple , fous l’emblême de quelques 
fables , & nous la regarderions aujourd’huiavec 
le même refpe& que celle de Triptoleme & de 
Cérés, 

Voila la vie que je mene, voila mes s plis; $ 
voilà lesreflources quime fuffifent, comme père 
& comme cultivateur; je vous ai déjà commu- 
niqué celles du citoyen. — Je n’ai point de loix 
à approfondir , point de plans de commerce à, 
propofer, —- Mon goût & mes fimples idées 
‘ fufifent pour embellir les momens que je dedie 
au repos & à la méditation; le développement - 
graduel de la raifon & du génie de mes en- 
fans , ’étude de leurs caraétéres emploient auf 
une autre partie de mon tems. — Je les mene 
dans les champs , je leur apprends à penfer à 
fentir comme moi; je sème dans leurs tendre 

FA 


ces) , 
eœurs les'premiers principes de la moralé unie 
verfelle ,de la probité, de la reGitude, de la 
“vérités dé l'humanité, de Pobéiffance aux loix : 
“par” le‘moyen de fables fondées fur différentes 
«anecdotes qui leur font connues , tous les jours 
‘je leur infpire le premier & le plus falutaire 
.dés goûts, celui de la culture & dela fimpli- 
-cité. des mœurs; j'ai compofé pour eux une 
-prière à Dieu, fous le nom de Père des Culti- 
vateurs : la paix & Punion dans laquelle nous 
-vivons , Vinduftrie journaliére dont ils font les , 
témoins , & à laquelle ils participent en pro- 
| portion de leur âge’, leur an CRÉES j’efpère, 
“Jes mêmes goûts & les mêmes difpofitions. — 

Je ne défire vivre que pour pouvoir les établir 
tous fur une bonne plantation, les voir mariés 
fuivant leurs inclinations, les voir enfin de 
bons cultivateurs , aifés, indépendans , aimés 
de leurs voifins, refpeétant , craignant Dieu 
& les Loix : c’eft l’état le plus fortuné auquel 
un Américain puiffe afpirer auffi long-tems que 
notre Gouvernement continuera d’encourager 
Pagriculture par la protection du commerce , & 


de nous faire participer a toutes les benédictions . 
de la CHERE 
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Lancafter (1), 17 Juillet 1771. 


a à 8 a STE 8h Ba 
D'ANDRÉ L'HÉBRIDÉEN. 


/ O UE nos Savans s’amufent à écrire fur la 
fucceffion de nos différens Gouvernemens , de 
leurs difputes avec nos aflemblées légiflatives, 
de Vefprit de nos loix. —— Qu'ils nous enfei- 
_gnent dans quel tems nos villes furent fondées, 
nos Chartres concédées, &c. ce n’eft pas-là 
ma carrière. — Comme les oifeaux les plus 
timides , je me contente d’habiter les buiflons 
les plus humbles : je fuis fi accoutumé à tirer 
ma fubfiftance & tous mes plaifirs de la furface 
de mes champs , que je ne puis les abandonner. 
Ce n’eft pas, vous le favez, la Lyre, mais le 
Chalumeau champétre que ge touche. | 

Je vous envoie aujourd’hui la fimple hiftoire © 
dun pauvre Ecoffois ; jofe me flatter qu’elle 
vous plaira : elle ne contient cependant pas un 
‘ évènement romanefque , pas une fcène 


(1) Capitale A Comté de Lancalist, dans la Penfil- 
| Re 
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tfagique qui convulfe le cœur , pas une anec- 
dote pathétique qui puifle vous faire verfer des 
larmes : mon ambition ne s’étend qu À efquiffer 
_Ta marche progreffive d’un pauvre Européen , 
de lindigence vers l’opulence, de Voppreffion 
wers la liberté; de l’obfcurité & du mépris, 
vers quelque degré de conféquence municipale: 
aidé, non des caprices de la fortune, mais par 
le fimple moyen de l’émigration, de l’honné- 
teté & de Vinduftrie. | 

Voila les champs inftru&tifs, quoique bornés, 
à travers lefquels j'aime à errer , stir d’y ren- 
contrer le fourire nouveau, enfant d’une prof- 
ex naiflante; le contentement du cœur, 
d’où proviennent la joie & les chanfons fpon- 
tanées ; sûr d’y tracer le coloris d’une efpé- 
rance nouvelle, fondée fur des jouiflances juf- 
qu’alors imprévues : J'aime à examiner les 
fentimens gradués des hommes qui pañlent, à 
un nouvel état, les nuances morales & phy- 
fiques , fous lefquelles ; je peins leur nouveau 
bonheur, —— Jaime à partager avec eux les 
émotions de leur cœur, dans les momens de 
leurs premiers fuccès. | 

 C’eft au bord de la mer que je veux vous 
does voyons-y enfemble arriver les vaife 
feaux Européens, chargés des vidimes du mal- 
heur & du befoin : quel autre fpeétacle peut 
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offrir au cœur de l’homme, au cœur du ci- 
toyen, des fcènes plus véritablement touchan- 
tes? — Quelle foule de réflexions le débar- 
quement de ces pauvres gens n’excite-t-il pas à 
l’imagination ? Ce font, mon ami, les débris de 
. votre ancien monde ; débris caufés par vos 
guerres, vos loix & vos coutumes , qui vien- 
nent fe jeter fur les rivages de celui-ci. — Et 
qu’auroit fait l’Europe fans cette heureufe dé- 
couverte ? C’eft l’exubérance d’une fociété trop 
nombreufe qui vient en fonder une nouvelle. 
— Quel recueilinftrudif, l’hifloire particuhère 
de ces gens-là ne produiroit-elle pas? — L’un 
gardant les moutons en Allemapne, attrape un 
lièvre malheureufement à la vue de fon Sei- 
gneur , qui, courroucé de cet énorme forfait ; 
tue fon chien, le bat, le mène en prifon , lui 
fait perdre fes gages , fa place & fon tems; il 
s'échappe enfin après quinze mois de captivité, 
al fuit, il erre çà & là, comme sil eût été 
traître à fa patrie ; il fe trouve enfin au bord 
de la mer, il s’'embarque & arrive parmi nous. 
— L'autre, deftiné dès fon enfance au métier 
de foldat, perd fa liberté à linftant de fa pu- 
berté ; de la tutelle de fes parens, il pañle fous 
la verge dun cruel Sergent; il s'échappe ; il 
arrive en Hollande & vient nous joindre : — 
Le troifième , vidime de la fagefle de çertaines 
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eoutumes, reçoit le jour d’un pèrè qui, quoi 
que poffédant de Vaifance & de la terre, ne 
peut cependant rien lui donner. — A quoi fert- 
il donc dans ce pays-là d’être père ? « Vai du 
» pain & quelques terres, lui dit un jour cet 
# homme; mais, mon pauvre fils, c’eft pour : 
# ton aîné feulement ; reçois la bénédiction 
» que je te donne , & va t'en. » — Voila 
Pefpèce d’émigrans que je fuis pas à pas: Dans 
Jes momens de leurs premières difficultés, je 
les obferve luttant contre cette foule de cir- 
conftances adverfes, qui par-tout nous accom- 
pagnes — Je les fuis jufqu’à ce qu'ils ayent 
élevé leurs tentes fur quelque morceau de terre, 
. & ayent enfin réalifé ce fouhait énergique, qur 
les forca d’abandonner leur pays natal, leurs 
parens , leurs amis, & les fit traverfer l'Océan. 
— C’eft-là que j’examine leg foibles effais de 
leur induftrie naiffante. —- Vous ne fauriez 
croire quel effet produit fur leurs ames le bruit 
du premier arbre qu'ils renverfent ? Jugez quel 
fingulier triomphe pour des hommes nouvelle~ 
ment placés au milieu d’une forêt qui leur ap- 
partient , pour des hommes qui, jufqu’a ce 
moment, n’avoient ofé couper un buiffon à — 
c'eft un des titres de leurs poffeffions le plus 
phyfiquement flatteur : j'aime À les entendre 
raifonner en batiflant leurs maifons : — jaime 


+ 
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À les voir confacrer leurs foyers, ( Houfe War: 
ming ) cultiver, leurs premiers terreins , en 
cueillir la moiffon, & dire pour la première 
fois de leur vie: « Ceci eft, notre grain; c’elt 
» le produit du fol Américain que nous avons 
» acheté, & que nous avons labouré ; nous 
» en convertirons l'excédent en or, en argent, 
# fans avoir à payer des dixmes ,.des taxes 
» onéreufes & arbitraires: » Admirons donc 
enfemble les effets combinés, de la néceffite, 
de Vinduftrie & del’émigration fur des hommes 
que lanéceffité & la pauvreté avoient fans cefle 
aiguillonnés, fans avoir jamais pu leur procurer 
Paifance. Nous ne devrons ces avantages qu'à 
notre perfévérance , à notre courage, à la fa- 
gefle de nos loix. 

Quelques affaires. n'ayant. accidentellement 
obligé d’aller à Philadelphie, je partis de chez 
moi le 27 Juin dernier: je m’arrêtai la troi- 
fième nuit chez l’ami John Pemberton, l’homme 
le plus vertueux & le plus honnête citoyen que 
je connoifle. L’extréme propreté de ces bonnes 
gens n’eft pas: un phénomène extraordinaire, 
vous le fayez; cette excellente famille furpaffe 
cependant., en netteté fcrupuleufe » toutes 
celles que je connois : à peine fus-je couché, 
que je mimaginai être dans le berceau le plus 
odoriférant.. 


ae ROR Pc ae 
Une femaine après mon arrivée A Philadel. 
| phie , On annonça plufieurs vaifleaux chargés 
d’émigrans Ecoflois. L’ami Jefié & moi nous 
nous empreflames d’aller les voir débarquer. 
A, peine eurent-ils mis les pieds à terre, que 
plufieurs d’entr’eux s’agenouillérent pour re- 
mercier le Ciel & faluer leur nouvelle patrie. 
Les autres levant de méme les yeux & les 
mains vers le Ciel , prononcèrent quelques 
courtes prières. Rien ne m’a jamais tant édifié. 
Tous regardoient en filence les fpe@ateurs avec 
un air qui annonçoit l’embarras , Vinquiétude , 
& fembloit folliciter. notre compaffion. — 
Sommes-nous donc enfin arrivés fur cette terre 
qui depuis quatre ans nous: avoit été promifé à 
Quel jour du mois avons nous aujourd'hui? — 
C’eft le 28 , répondit Pami Jeflé. — Nous nous 
en reflouviendrons, dirent-ils , nous nous en ref 
fouviendrons; c’eft le plus beau jour de notre vie. 
Plufieurs des Spedtateurs attendris , s’appro- 
chérent de ces nouveaux venus, les félicitèrent 
fur leur heureufe arrivée, & les appeilérent 
leur nouveaux concitoyens. — Ne foyez point 
découragés , leur dit Pami R. W., vieillard ref- 
pedtable’, ainfi arrivèrent nos pères; vous ver- 
tez dans peucomme le Ciel a béni leurs travaux; 
vous en ferez autant, mes amis, fi vous êtes 
induftrieux, —- Implorez la divuyté de notre 
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pays, ceftle dieu de la nature, & le père des 
moifions. OG 4 | 

Jeffé, mon ami, en choifit un , & le conduifit 
chez lui avec fa femme & fon garçon qui avoit 
quatorze ans. — La plus grande partie de ces 
Hébridéeni, l'année d’auparavant, avoitacheté, 
pat Vintermiffion’ d’un Agent , une certaine 
quantité de terre ; fur laquelle notre province 
devoit les faire: tranfportér, 6¢ leur fournir une 
année de provifions : le refte de ces bons Ecof- 
fois: dépendoit abfolument des évènemens : en: 
moins de trois jours, ils furent tous loués par 
des Cultivateurs, qui les conduifirent chez eux: 
leur bonne réputation y contribua beaucoup. 

Celui qui nous fuivoit étoit de cette der- 
nière clafle; il fourit du fond de fon ame, en 
acceptant linvitation dé lami Jeflé. — Tl con- 
temploit avec l'attention la plus avide , tout ce 
qui fe préfentoitià fes yeux. — Les maifons, 
les habitansz les pompes, les voies de pied, 
les nègres fur-tout, les voitures ; tout, fans 
doute, lui parut'également merveilleux & beau: 
nous marchions doôricemient , pour lui donner 
le tems de” faire’ fes obfervarions. — « Grand 
» Dieu nous dit-il, fuis-je enfin à Philadef- 
#iphie, cette bonne ville de pain & de béné- 
» di@ion? le Ciel en foit loué ; nous ne mans 
» -querons ‘plus’, comme il nous eft arrivé tant 
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» de fois. == On m’a dit qu’elle fut fondée la 
# même année que mon père vint au monde, 
» & cependant tout m’y paroit plus beau qu’à’ 
» Greenock & à Glafgow., qui font des villes 
» dix fois plus anciennes, — Quand tw auras 
» pafié un mois parmi nous, lui ditami Jeffé , 
tu verras alors que c’eft la capitale d’une des 
» plus floriffantes provinces de l'Amérique, 
» guijouit d’un meilleur fol ainfi que d’un meil- 
» leur climat que Glafgow. & fes environs, ott 
# tu aurois pu refter toute ta vie dans la même 
» misère ; icl, au contraire, tu deviendras un 
» bon Cultivateur & un bon Core ; 2 V = 
» père. » — | 
Nous marchions tranquillement, lonfeinésidus : 
rencontrames plufieurs chariots à fix chevaux, 
chargés de farines, & venant'de athe hei à la 
vue fe ces grandes & belles voitures ,il s’arrêta 
tout court,» & nous demanda modeftement } 
quel étoit l’ufage de ces grandes machines, & 
d’où venoient les chevaux qui yétoient attelés? 
« N’en as-tu pas de pareils danstonifle, André, 
» lui demandai-je ? Non, nous répondital;ices 
» fix grands animaux mangeroient toute I’ berkd 
» de notre ifle dans une femaine.s Enfin 
nous arrivames à la maifon del’ami J:/¢, qui 
lui donna un excellent diner, &@ offrit de le 

garder juiqu'à ce que quelqu'un le louât.,— 
_« Dieu | 
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: Diew béniffe Guillaume Penn & les bons has 


bitans de fa province , dit-il : — ceci eft le 
meilleur repas que j’aie fait depuis bien des 


années. — Que ce vin de pommes eft excel- 
lent ! —— De quelle partie de l’Ecoffe viens- 
“tu, 4zdré, demanda l’ami Jeflé ? Les uns, 


dit-il , viennent du nord de ce royaume, les 
autres de l’ifle de Barra (1) : j’en viens moi- 
même. Quelle efpèce de fol ire dans 
cette ifle, continua Jeffé? Le fol le plus in= 


grat, répondit-il : ce n’eft que moufle & 
- caïlloux ; nous n’avons ni arbres, ni bled, ni 
9 2 


pommiers, ni vaches. Vous devez donc avoir 
bien des pauvres , lui demanda Jeffé ? — 
Nous n’en avons point , car nous fommes à 


‘peu-près tous égaux ; excepté notre Laird, 


( Seigneur ; ) mais il ne peut affifter tout le 
monde. — Comment appelles-tu ce Laird de 
Barra? Hs’appelle Mac Neil, répondit André, 
il n’y a pas une famille comme la fienne dans 
toutes les Ifles : j’ai entendu dire que fes 
ancêtres ont poflédé la nôtre depuis plus-de. 
trente générations : il fait fi froid chez nous, 
la terre y eft fi mince, qu’elle ne rapporte 
pas de quoi nourrir les habitans ; la mer nous. 


(1) Une des ifles Hébréïdes, He au nord oueft de 
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repoufle auf bien fouvent: voila po ee quoi. 


- nous fommes venus ici chercher à:améliorer 
“notre fort. — Hé bien, André, que comptes. 
‘tu faire pour devenir riche? Je ne fais pas, 
‘nous dit-il ; je ne fuis, comme vous voyezs. 
qu’un pauvre homme , & de plus un étran- 


ger; les bons Chrétiens de ce’ pays ne me 
refuferont pas leurs avis, & cette efpérance 


-eft toute la fortune d'André. —~ J'ai apporté 
‘avec moi un certificat du Miniftre de notre 
‘ifle, pourra-t-il m'être utile ici? —— Certai- 
nement, lui dis-je ;"mais ton fuccès futur 


dépendra encore plus de ta conduite ; j’efpère 


-que tu es fobre & laborieux , comme ton 
certificatle dit. As-tu apporté quelqw’argent, 


André? Oui, J'ai avec moi onze gtunées & 
demies — Quoi, onze guinées & demie ! 


c’eft une fomme fort confidérable pour un 
‘homme de Barra. Par quels moyen as-tu pu 


obtenir tant d’argent dans un pays oùil y en 
a fi peu ? — Un de mes oncles qui mourut 


‘chez nous, me'laifla trente-fept fchellings ; la 
‘fille que notre Laird me donna pour femme, 
‘m’apporta une dot de trois guinées & demie : 


avant de partir, j’ai vendu tout ce que j’avois, 


&t ma femme & moi nous avons travaillé. 
pendant long-tems à @/afpow , avant de pou- 


voir nous embarquer, — Je fuis charmé que 


- 
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tu ayes été fi prudent ; continue de l'être : i} 


. faut d’abord te louer à quelques bons Culri= 


vateurs. Que peux-tu faire ? Je bats à la gran 


ge, & manie affez bien la béche. — Cela 


eft bon. Peux-tu labourer ? — Oui, avec 
vos petites charrues Breafi Plowghs. — Ces 
inftrumens ne valent rien ici, André; tu es 
robufte , & fi tu as de la bonne volonté, tu 


apprendras bientôt tout ce qui eft néceffaire. 


— Ecoute, André, ce que je te vais dire, —= 
Premièrement, tu iras, toi, ta femme & ton 
garçon, pafier trois ou quatre femaines chez 
moi ; là, tu y apprendras à manier la hache ; 
c’eft un des inftrumens les plus néceffaires à 
un Américain. Et ta femme, peut-elle filer à 
— Oui, — Hé bien, auffi-tôt que tu fauras 
manier la hache , je te placerai chez lami P. 
R. quite donnera trois piaftres (1) par mois. 
pour les fix premiers, & enfuite le. prix, Ot= 
dinaire de cing: pour tout.le refte du tems 
que tu feras avec lui ::3e placerai ta femme 
dans une autre maifon, où elle filera & re- 
cevra une.demi-piaftre! par femaine , fuivant 
Pufaze ; ton fils ird dans.un autre endroit, 
où.il.. conduira, les boeufs, &'.la..charrue ; 1} 
aura une -piaftre par. mois :. chacun de vous 


ws 


(1) La piaftre vaut 10% liy. tournoïs, 
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# aura en outre de bonnes provifions , & vous 
» coucherez fur de bons lits. Cela te convien- 
_»# dra-t-il, André? — » A peine put-il me 
comprendre ; les larmes de la j joie & de la re- 
connoiflance tomboient de fes yeux , qu'il 
tenoit fixés fur moi, & fes lévres ne pouvoient 
rien articuler. — Quelle fublime éloquence ! 
— Je fus attendri de voir un homme de fix 
pieds verfer des larmes : elles ne diminuèrent 
cependant rien de la bonne opinion que j’avois 
conçue de lu. — Il me dit enfin que mes offres 
étoient trop généreufes & plus confidérables 
qu'il ne méritoit ; qu'il feroit trop heureux de 
travailler pendant les premiers fix mois pour fes 
provifions feulement , & fans gages. — «Non, 
# non, André, lui dis-je : fi tu es fobre & 
# foigneux, fi tu marques de la bonne volonté 
# à apprendre*nos coutumes & nos ufages, tu 
# recevras ce que je t’ai propofé, aufli-tôt que 
» tu auras fini ton apprentiflage chez moi. — 
» Je vous devrai donc ma petite fortune. Puifle 
w le Ciel vous bénir; toute ma vie je:ne ceflerai 
» d’en être reconnoiflant. » . 7 

Peu de jours après, je ’envoyai chez moi par 
le retour d’un des chariots de mes voifins, afir 
qu’il apprit à connoitre Purilité de ces grandes 
machines, qu’il avoit d’abord tant admirées. 
we Le detail particulier qu'il nous donna des 
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Hebrides en général, & de Vifle de Barra en par 
ticulier, de leurs coutumes patriarchales , de 
leurs pêches, de leur façon de vivre, nous 
amufa beaucoup. — Que penfez-vous des Fa- 


milles Royales de l'Europe, comparées à la 
date de celle de Macneil? Admettant trente 


années par. generation, c , cette Famille Hébridéene 
remonte a une origine de neuf fiécles. Je fouhai- 
terois que nous euffions une Colonie entiére de 


. ces bonnes gens » établie dans notre Province ; 
leur manière de vivre, leur Religion, leurs 


coutumes préfenteroient un {peacle curieux & 
intéreflant ; mais un fol plus riche que celui de 
leurs ifles, un climat plus doux, les aflimile- 
roient bientôt à nos Colons. | 

| André arriva chez moi, comme je lui avois 
confeillé. Bientôt je trouvai que la hache lui étoit 
devenue familière : il me parut fi attentif à ce 
qu’on lui difoit, fi intelligent, que je prédis fon 
fuccès. Auffi-tot que ce premier apprentiflage 
fut expiré , je placai toute cette famille chez de 
bons Colons: André fe donna au travail, vécut 


bien, & me dit qu'il étoit content. Tous les 


. Dimanches il venoit me voir , monté fur un bon 


cheval que lui préroit M. P. R. Le pauvre 


+ 


homme ! il lui en coûta plus de quinze jours 
… d'eflais avant qu'il püt fe tenir fur la felle, & 
_manier la bride. 
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Trois ans après, André, que je voyois fous 
vent , vint,me trouver pour me dire : « — Mon 
‘» bon Proteéteur, jai environ quarante ans, 
_» je voudrois acheter un morceau de terre, que 
#je nettoyerois pendant que j'en ai encore la 
» force: dans ma vieilleffe , j’aurois un afyle, 
» aint que mon’ enfant, auquel} jen concéderois 
» la moitié : : donnez - moi, je vous prie, vos 
» bons avis &'votre affiftance. — Tu as raifon, 
# André, ilny arien de fi naturel que ton défir:: 
- # je Vaiderai ale farisfaire ; mais il me faut quel- 
» que tems pour y penfer ; je crois même qu'il 
» feroit néceflaire que tu reftafles un mois de 
» plus avec l'ami P R. Tu fais qu'il a trois mille 
» paliflades à fendre ; d’aiileurs le printems nett 
| » pas encore affez avancé pour pouvoir nettoyer 
»la terre ; il eft abfolument néceffäire que les 
» feuilles foient forties de leurs boutons, afin 
» que ce nouveau combuftible ferve a brüler 
»les monceaux de brouflailes avec plus de 
» rapidité. » — 
_ Quelques jours après, la famille de PUR. fut 
à l’Eglife, & laïfla André pour prendre foin de 
la maifon. Pendant qu'il étoit aflis à la porte, 
attentivement occupé à lire la Bible, neuf Sau- 
vages fortant des montagnes bleues, parurent 
foudainement, & déchargérent leurs ballots de 


pelleteries fur le plancher du Piazza ( efpece de. 
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portique placé devant la plupart des maifons y. 
Concevez., fi vous pouvez, la furprife , l'éton= 
nement & Veffroi du pauvre Ecoflois. À la vue. 
de ce {pedtacle extraordinaire’, à leur.apparence 
bifarre & nouvelle, il les, prit: pour des vaga- 
bonds qui venoient, piller la maifon de P. R. 
Comme fidèle gardien , ilfe retira précipitam- 
ment, & ferma la porte ; mais la plupart de 
ROS ymaifons n'ayant point. de ferrure, il fut 
obligé de tirer {on couteau fur la clanche; delà 
il. monta. .en - haut chercher fon gré fabre 

_Ecoffois. AN al gen 
Les Sauvages anciens. amis a P. R. pies 
pant fes foupgons ,-entrérent dans la mao à 
après en avoir aifément foulevé la porte: ils y 
cherchèrent enfuite le pain & la viande dont ils 
-avoienrbefoin , qu'ils fe mirent à manger tran- 
quillement::. André redefcendit dans cet inftant, 
armé.de fon fabre, Les Sauvages un peu fur- 
pris, examinérent tous fes. mouvemens ;. la: vue 
de neuf,Toméhawks..ou.cafle-tètes : fervit 2 a 
convaincre André que fon redoutable coutelas 
devenoit inutile. Cette ‘réflexion ne diminua 
-pas-fa colère : la tranquille impudence, avec 
laquelle il les V OO dévorans les. provifions de 
P. R. ne fervit qu’à Venflammer encore davan- 
tage. Incapable de faire aucune réfiftance , il leur 
dit sis injures , & leur ordonna de quitter. la 
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maifon ; les Sauvages alors lui répliquèteñt 


dans une langue au moins auffi dure que VErfe ; 
André effaya enfin d’en faifir un, & de lé met 
re dehors. Sa fidélité devint pete à fa 
‘timidité ; à peine les Sauvages s’apperçurent- 
ils de mé intention, que trois d’entr’eux le 
(aif rent armés de leurs couteaux, & firent 
femblant de lui faire Ja chevehane » pendant 
que les autres hurlérent les cris de guerre (1). 
Ce bruit percant 8 hortible | éponvanta le 
pauvre Ecoflois fi effeQuellement, qu oubliant 
fon fabre , fon courage & fes valeureufes inten- 
tions , 11 fu abañdonna la maifon & difparut. 
Un de ces mêmes Sauvages m’a raconté wie , 
qu’il n’avoit jamais tant ri de fa vie. °° °* 
Auf. tot qu’ André fut à une petite -diftariee 
de la maifon, la frayeur que ces cris Juiavoient 
caufé, difparut ; maisle retour de la raifon ne 
put lui indiquer d’autres remèdes que-éelii 
d’aller à VEglife trouver P. R. Heureufemeñt 
‘elle n’étoit éloignée que’ de deux milles : il 
arriva le vifage encore ‘agité ; il appelle fon 
hôte, & lui dit avec la plus grande véhémence 
de ftyle , que neuf monftres avoient pris poffef- 
fion de fa maifon ; que les uns étoient bleus, 
les autres rouges'; qu “ils avoient dans’ leurs 
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mains de petites haches, par le manche def 
quelles ils faifoient fortir de la fumée ; que fem- 
blables aux Montagnards d’Ecoffe , ils ne por- 
toient point de culottes; que Dieu feul favoit 
ce qu'ils avoient envie de faire. » Pacifies - toi , 
» lui dit P. R., » ma maïfon eft auffi sûre avec 
w ces gens- la, que fi j'y étois moi- même : 
» pour ce qu ui regarde les provifions , je ne m’en 
» foucie pas beaucoup’: tu ne les connois pas 
» encore, André ; ce ne font point des gens de 
» cérémonie ; voilà la façon dont ils‘en ait 
#avec leurs amis : j’en fais de même quand je 
» fuis dans leurs cabanñes entres avec moi ; après 
» que le Sermon fera fini nous nous en retour 
» nerons enfemble. « | 

Auffi-tôt que Vami P. R. fut de: Act 3% 
‘expligtia aux Sauvages tout lé myftère de cette 
fcène ; ils en rirént immodérément , & prenant 
André par la main, ils le firent fumer dans leurs 
pipes ; ainf la paix fut ratifiée par le in ibe du 
‘calumeti 3 

La faifon arriva enfih; où j’avois promis mon 
‘afiflance à cet Ecoffois; je fus trouver A. V. 
‘dans le Comté de *##, & lui donnai un détail 
_ fidèle des progrès qu’avoit fait André dans tou- 
‘testes connoiflances rurales , de fon honnêteté, 
de fa fobriété, de fa reconnoiffance. » Je fais, 
_ plui dis-je, que vous avez acheté dix-neuf 
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$ mille fept cens acres de terres proche l’êta= 


» bliflement de * ** ; vendez-en,je vous prie, 


# cent dix Acres à long crédit a André ; il mérite 
# bien cet égard. J’aime , me répondit-il, aus 
_» tant que vous, à. voir p'ofpérer les honnêtes 
» Européens ; jy confens : faites vous-même 
# les termes de notre marché. — Non, lui dise 


‘je, je m'en rapporte à vous. — Les voici 


» donc, reprit A. V. Comme cette terre, eft 
» excellente, qu’il y a déjà un chemin de frayé 
» & un pont de jetté fur la rivière de * **#,, je 
» ne lui demande que vingt shellings par acre (1): 
» il me fera trois paiemens; le premier à l’expi- 
» ration des trois premières années ; le fecond 
# à expiration de la cinquième, & le troifième 
# à la feptième. Le jour même que je lui pañlerai 
» un contrat, il me donnera fon obligation: pour 
# la fomme de cent pounds (2), & une hypo- 
#thèque fur la terre. Je luiconcéderai, cent 
» dix âcres au lieu de cent, à condition qu’il 


» fera tenu de donner les chemins dont.le pays 


» pourra avoir befoin. Cela vous convient-il , 
» mon ami? Très -fort, lui dis - je, d'autant 
® mieux que l'argent gagné par André, & fa 
» famille, depuis trois ans, fervira à ccheter 
(1) 14 livres tournois. 
(2) 1400 liv. tournois. 
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» des boeufs, des chevaux, des vivres, êes 
» Auf tôt que Je revis Ab je lui dis : Hé- 
» bien, honnéte- homme, en confidération de 
» tes bonnes qualités, je t’al procure cent dcres 
-# de bonne terre, dont le premier. paiement ne 
*» fera dû qu’au bout de trois ans: déjà un che- 
» min fraye traverfe ce canton, &c, tu y trou- 
» veras plus de vingt acres de marais, qui feront 
» aifement’ defféchés auffi- t6c que tu auras 
» rompu quelques digues decaftors. Tout ce que 
'» tu moiflonneras fera entièrement pour toi; 
-#nile Gouvernement, ni VEglifé , nile Roi, 
- » n'auront aucun droit fur ta propriété future. 
» Si jamais il arrive que tu ne fois pas content 
» de ta fituation, tu vendras ta plantation pour 
» en acheter une autre quite conviendra mieux. 
» La pofleflion de cette terre va te conférer le 
# droit de voter dans toutes les Ele@ions., «& 
» mêmetcelui-d’être choifi à tous les. Emplois 
# municipaux. Qu’en penfes-tu, André ? Ah! 
» mon cher Monfieur, ce que vous m’offrez eft 
» trés-bon, meilleur même que je ne pouvois 
» l'efpérer'; mais comme je ne puis payer 
» comptant la valeur de la terre, je crains que 
» le Ror, ou fes Miniftres , ou le Gouverneur, 
» ou quelqu'homme en pouvoir, ne me chañle , 
» difant: — Va t'en, André, va t'en dict; tu 
» n'as que faire d’une terre que tu. n’as pas 
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» payée. Vous favez, fans doute, comment cela 


» eft en Europe : les pauvres & les petits font 


» toujours foibles & ont toujours tort. — N’aie : 
#nulle appréhenfion, André; ne fais-tu pas 


» que tu habites aftuellement le pays des Loix ? 
-# L'Etre-fuprême donna jadis ces terres aux 
» Sauvages ; nous les avons achetées d’eux fous 
» Pautorité d’un Gouvernement jufte & équita- 
» ble. Le Roi & fes Miniftres font trop humains, 
» pour ravir des mains d’un pauvre émigrant, 
» les fruits de fon induftrie ; de plus, nous ne 
» reconnoïflons ici perfonne qui ne foit fubor- 
-# donné à nos Loix. — Mais, Monfieur , encore 


-#» que cela foit comme vous le dites, n’y a-t-il 
» pas le fils de A. V. qui peut-être un jour vien- 


» dra me dire: Qu’eft-ce que tu fais ici, André ? 
» c eft la terre de mon père ; tous tes papiers ne 
» valent rien. — Ce que tu prévois eft impof- 
» fible, hoanéte Ecoflois ; tu feras mis en poi- 
» feflion dans la forme requife , & il n’y a point 
»ici de pouvoir qui puifle t'en dépofféder , 
# pourvu que tu payes les fommes convenues. 
» Avant de mourir, tu pourras même donner 
»ce que tu poflèdes à qui tu voudras, par le 
» moyen d’un teftament. Sois für que nos Loix 
» protéseront ta volonté, même après que tu 
» nexifteras plus «. 

Pendant que je parlois ainfi à André, une 


tisse à 
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joie expreflive , quoiqu'inarticulée , tour À tour. 
animoit & agitoit fa phyfionomie : un moment. 
fes yeux fe mouilloient ; l’autre, fes lèvres agi- 
tées , fembloient balbutier ‘quelques paroles. 
— » André, lui dis-je, as-tu bien compris ce 
# que je viens de te dire? —- Non, Monfieur , 
» je ne fais ce que veut dire contrat, hypothe- 


-» que, teftament, &c. — Dans quelques autres 


» momens nous texpliquerons tout cela «. — Il 

/ à CES ° 
faut avouer qu’en effet ces mots devoient lui. 
être tout-a-fait inintelligibles ; car, fuivant les 


détails qu’il nous avoit donnés de l’ifle de Barra, 


ces termes de Loix ne pouvoient être d’aucun 
ufage aux habitans. — Vous paroitra-t-il donc 
étonnant que ce bonhomme fût embarraflé? Par 
exemple , comment la même perfonne , qui 
n’avoir jamais eu de volonté pendant le cours 
de fa vie, pouvoit-elle s’imaginer qu’elle pour- 
roit enavoirune , même après fa mort ?— Com- 
ment la même perfonne , qui n’avoit jamais 
poffédé un pouce de terre, pouvoit - elle con 
prendre qu’elle étendroit fes nouveaux droi s 
fur celle qu’elle alloit acquérir , après même 


avoir été couchée dans fon cercueil ? —~ Dans 


LS a. 


peu de jours nous Vinfiruisimes de ce qu'il avoit 
befoin de connoitre. 

Voilà donc honnête Hébridéen bot cent 
dix âcres de terre; le voila invefti de tous les 
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droits municipaux qui y font atrachés ; le voix: 
devenu foncier, jouiffant d’une habitation , ci- 
toyen de Penfilvanie ; enfin, voici le moment 
qui va réalifer les efpérances, les révesiflatteurs 
qu'il avoit fans doute formés dans fon ifle natale, 
Voici l’époque qui va convertir fa chaumiére en 
maifon décente & commode; fon petit morceau 


de terre féodale , en plantation libre & étendue 5) 


fa fervitude .en liberté, fon inconféquence en 
conféquence civile , fes petites efpérances de: 
fubfiftance & de provitions journalières, en 
projets plus étendus de commodités & d’aifance. 
—— Pardonnons-lui donc l’imtempérance de la 
joie, le tranfport du plaifir, & tous fes fenti- 
mens nouveaux, enfans de fa nouvelle méta- 
morphofe. À 

Il lui fallut cependant plus d’une femaine 
avant d’être entièrement convaincu que, fans 
débourfer aucun argent , i! pouvoit pofléder. 
cent acres de terre , devenir citoyen, &c. 

Aufi-tôt que tous fes papiers furent en ordre, 
je lui confeillai de les faire recorder dans les re- 
giftres du Comté, crainte qu’il ne les perdit. IL 
fut enfuite prendre poffeffion de fa terre 8 
commencer fon travail, Avant de partir : je hui 
~donnai toutes les in?ru@tions dont il avoit 
befoin. Son premier foin fut de conftruire une 
petite habitation, avec l'écorce des premiers 
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‘arbres qu'il abattit.— Je fus le voir quelque 


tems après ; je vis'avec plaifir qu'il avoit très- 
bien réuffi, & avoit logé fa femme auffi com- 
modément qu’on pouvoit l’étre fous l’écorce. 
Be fecond objet de fon attention, avoit été de 
nettoyer quelques acres de fon marais , afin d’a- 
voir l’année d’après du foin pour fes chevaux 
& fes vaches. Son fils, Agé de dix-fept ans, lui 
fut d’une grande reffource , ainfi que fa femme, 
qui partageoit avec lui prefque tous fes nou- 
veaux travaux. — Voici le détail de ce qu'il 
emmena avec lui. Vous favez fans doute que 
nos forêts donnent pendant l’éte un excellent 
pâturage pour tous les beftiaux. Une paire de 
bœufs, 20 pounds (1); une jument, 14pounds; 
un bélier & fix brebis, 3 pounds ; trois co= 
chons » 4 pounds ; ‘deux vaches, 10 pounds ; ; 
deux genifles d’un an, 4 pounds 10 sh, 

Ici commence la véritable profpérité de cette 
famille Ecofloife ; il avoit payé tous fes beftiaux 
argent comptant; 1l fe pourvut amplement en 
outre , de tous les uftenfiles néceflaires , tels 
que charrues , 3 pounds chaque ; une charretre 


A bœufs, 12 pounds ; un charriôt, 25 pounds; 


herfes, inftrumens de fer , &c. Tout ce qu’il 


i emporta avec lui coûta pres de cinquante 
D à ' ni 


(1) Le pound eft de 33 livres $ fols tournois. | 
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guinées, — L’honnéteté de ces Colons leur: 
procura des amis, & leur induftrie » l’eftime 
de leurs voifins: l’un Veux, qui étoit Fran- 
cois de Bretagne, offrit à André trois acres de: 
terre déjà nettoyée , pour y planter la première 
année fon bled d’Inde , fes haricots, pommes 
de terre, potirons, navets, &c. 
Avec TE promptitude homme n fapptend’ 
il pas la conduite &. les détails d’un travail 
nouveau, quand il travaille pour lui-même ? 
Deux mois après, je vis André guidant fa charrwe 
à deux chevaux , & traçant les raies parfaite- 
ment droites. « — Bien labouré , lui dis-je, 
» très-bien labouré, Voilà comme on s’y prend 
» quand on veut bien faire, Andre; il me fem- 
» ble voir tous les fymboles de la profpérité 
» marqués dans tes fillons & dans tes chan- 
» cières : cultives ce champ de mais avec foin, 
» & l’année prochaine tu feras maîtie en ¢et 
» art. » 
Comme ce nouveau Colon n’avoit ni atte 
à faucher , ni froment à recueillir la première 
année , & que toute fa fubfiftance devoit venir 
du lait de fes vaches & des provifions quwil avoit 
apportées, jufqu’au temps que fon champ de 
bled d'Inde. fit mur, je lui confeillai de fonger 
a bâtir fa maifon, & de faire ce que nous ape 
pellons une Frodick, -— Jy invita moi-même 
| plufieurs 
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plufieurs de mes amis: P. R. fon ancien maître à 
ne manqua pas de s’y trouver aufli avec tous _ 
fes gens: la compagnie’, compofée de plus de 
quarante perfonnes , tant blancs que noirs , fe 
trouva fur les lieux vers les dix heures du matin; 
8 chacun avec leurs outils. Fa 
Bientôt on entendit de toutes parts les chan= 
fons champêtres , les faceties 1 les bons mots, 
les contes amufans. — Une galeté générale; 
fuivant Pufage de ces fortes de fêtes, animoit 
les différentes eompagnies qui s’étoient répan<' 
dues dans les bois. Ces fortes de fcènes feroient 
fort intéreffantes pour un Européen ; car elles 
font l’image de la force, de l’adreffe , de Pa&i= 
vité, & de l’hofpitalité des Américains, qui 
mutuellement s’entre-aident ainfi dans prefque 
tous leurs travaux. C’eft fur-tout parmi les 
nouveaux Colons oe cette coutume eft infini- 
ment utile, | 
Les attelages de bœufs & de Rate trais 
nèrent enfuite à lendroit ( choifi par André, } 
les troncs arbres néceflaires à la conf- 
‘truction de fa maifon; — Déjà on voyoit 
le foleil luire fur une quantité confidérable de 
| terrein, — Les têtes d'arbres, les groffes bran- 
acres > les buiffons , les arbriffeaux commen- 
“çoient déjà à être amoncelés de diftance en 
diflänce, prêts à être confumés, loriqu'ils aus 
Lome I, H 
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roient acquis le degré de fécherefle convenable: 
— Après un diner excellent que nous donna 
André, qui avoit fait tuer un veau & un mou- 
ton, & que nous mangeâmes dans les bois, on — 
équarrit les arbres deftinés à former les mu- 
tailles de la maifon; ils furent enfuite élevés 
& placés. à queue d’aronde, fuivant la méthode 
ordinaire, 

Pendant que toute la compagnie étoit ainG 
occupée à différentes befognes , André, inca- 
pable d'aucun travail, nous difoit : —— « Tout - 
» ceci eft-1l donc bien vrai, mes bons voifins , 
# mes bons amis ? Quoi, le pauvre homme de 
#. Barra, qui toute fa vie a travaillé pour les 
# autres, a-t-il aujourd’hui quarante perfonnes 
» volontairement affemblées pour nettoyer fa 
» terre; tout ceci neft-il point un rêve? » 
— En effet, ce fut pour lui le jour le plus 
mémorable depuis celui de fon arrivée à Phi- 
ladelphie , & la fête la plus folemnelle qu'il eût 
encore vue : le foleil ne s’étoit jamais aupara- 
vant levé pour luire fur une terre qui lui appar- 
tint, & pour féconder une furface qui devoit 
un jour lui rapporter des moiffons. —— N’au- 
roit-il pas commis un facrilège , sil efit mis la 
main à la hache? — Le bonhomme, au con- 
traire , fanctifia cette belle journée par les ac- 
cens de fa joie, par les expreffions les plus 
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rouchantes de fa reconnoiffance. Il fe promena 
pendant tout le tems de notre travail, de com- 
pagnie en compagnie, la bouteille à la main, 
invitant chacun à boire, & buvant lui-même 
pour en donner l’exemple. Je pris cette bou- 
teille à mon tour, & avant dela mettre à ma 
bouche, je lui dis: —~ « Honnéte Ecoflois, 
» notre nouveau compatriote , puifle l’Etre 
» Suprême, le protecteur des bonnes gens, le 
» Père des Cultivateurs , le difpenfateur des 
» rofées & des moiflons, te donner bien des 
» années de fanté, afin que long-tems tu puifles 
» jour du fruit de tes travaux; puiffes-tu de- 
» venir un Colon utile & exemplaire. » — 
Toute la compagnie approuva mon fouhait & 
le fit répéter aux échos d’alentour. — 

Le puiffant Seigneur, le grand Propriétaire, 
le riche Négociant, à la vue de fon fuperbe 
château , n’a jamais reffenti la moitié de l’ivrefle 
& de la joie dont jouit dans ce jour l’honnête 
Hébridéen , quoique fa nouvelle habitation fat 
érigée au milieu des bois, & ne confiftat que 
dans un efpace de vingt-quatre pieds enfermé 
par vingt-quatre troncs d’arbres équarris, 

Nous nous préparions à nous en aller , lorf 
| qu’ André s’approcha de nous ; mais il ne put 
"jamais rien dire; tous fes adieux, tous fes 
remercimens , toute fon éloquence confifta à 
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nous ferrer les mains dans les fiennes, pendant | 


que fes yeux étoient baignés de larmes. _ 
Telle fut la marche , la conduite, le progrès 
& V’établiffement final de cet Ecoles — Cette 
foible defcription fera fuffifante, je l’efpère, 
pour vous convaincre que tout Européen pau- 
vre, fage, laborieux & reconnoiflant, ne peut 
manquer de fe procurer parmi nous, finon des 
richefles, du moins la poffeffion de quelque 
terre, de l'emploi & de bons gages, Pheureufe 
abondance & la protection des Loix. 


André placa fa maifon de manière à pouvoir 


contempler un jour, d’un feul coup d’ceil, les 
vingt acres de marais qu’il poflédoit, dont trois 


commencoient déjà a verdir : l’efpérance de 


moiflons futures, de lait, de beurre, de fro- 


mage, de laines, de lin, étoit répandue autour 
de lui fur la furface de cette terre qu’il alloir 
nettoyer, & qui jufqu’à ce moment avoit été 
inutile. Peu de tems après, il loua un Char- 
pentier pour couvrir fa maifon, avec des ef- 


fentes de chataignier , pour y mettre les plan- 


chers, les portes & les fenêtres. André avoit 
emprunté d’un moulin à fcie dans le voifinage, 


toutes les planches dont il avoir befoin; dans — 
moins de deux femaines la cheminée fut érigée, | 


les intervalles plâtrés , & le tout blanchi en- 
dedans, 


| Pee A , 

Il quitta enfin, le troifième de Septembre 
fa cabane d’écorce fous laquelle il avoit logé 
depuis le 5 Mai, & prit pofleffion de fa nou- 
velle habitation, qui étoit faine & commode. 
Cette même année, fon fils & lui femèrent trois 
boifleaux de bled fur les trois acres (1), que 
les voifins avoient nettoyés pour lui, dont ils 
recueillirent l’année fuivante quatre-vingt-onze 
boiffeaux & demi (2) ; car je lui avois ordonné 
de tenir un compte exact de tout ce qu’il moif= 
fonneroit. Quant à la première récolte de bled 
d'Inde , elle auroit été aufñ bonne, fi elle n’etit 
été attaquée par des écureuils , ennemis nou= 
veaux, dont André ne pouvoit pas fe défaire 
avec fon vieux fabre Ecoffois: il ne connoiffoit 
point encore l’ufage du fifil. La quatrième an= 


née je pris un inventaire de tout ce qu'il avoit, 


& je vous l'envoie. Peu d’années après fon éta- 
bliffement, il s’en forma d’autres dans fon voi- 
finage; au lieu d’être le dernier des hommes 
vers les grandes forêts, Azdré fe trouva au 
milieu d’une nombreufe fociéte: des commu=- 
nications nouvelles furent ouvertes , les pres 
miers chemins bonifiés , & cing ans après l’és 


1) L’acre Américain eft de cent foixante perches, la 
P ? 

 petche eft de feize pieds & demi. 

(2) Le boiffeau Américain pèfe foixante livres. 
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poque dont je viens de vous parler, le pays 


boifé , fauvage & inculte , commengoit déjà à. 


préfenter un payfage agréable. Notre Ecoflois . 


ne manqua pas d’aider fes voifins, comme 
les autres l’avoient aflifté dans fes commence- 


mens pénibles. — Son fils fe maria, & bien- 
tôt remplit la maifon de petits enfans ; il fut 


choifi direéteur des chemins de fon diftriét (1) 5 
il fervit comme juré dans plufieurs procès, & 
remplit avec prudence les nouveaux devoirs 
que lui impofoit fon nouvel état de citoyen : 
‘plût à Dieu que tous les Emigrans qui nous 
arrivent annuellement reflemblaffent à ce digne 
Hébrideen. 

L’Hiftoriographe d’un fameux Général ne 
conduit pas fon Héros vidorieux au triomphe 
êt aux honneurs, avec plus de plaifir & de joie, 
que j'en ai reflenti en conduifant & en voyant 
André jouir de fon heureufe fituation. Sans ôter 
Vaifance ni Pindépendance à perfonne, il eft 
devenu aifé & indépendant : puiffent , les pau- 
vres Européens, qui, comme lui, fouffrent 8¢ 
patiffent faute d’emploi & de pain, trouver ici 
l'afyle que mérite leur trifte fort ! 

Vous pouvez aûtuellement être convaincu 
des heureux effets qui réfultent dans notre pays 
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de la fageffe & de l’induftrie , quand elles font 
placées fur des terres fertiles, & protégées par | 
la liberté. | 


Evaluation de la Terre & des Effets d’ André 
Crawford , après cing ans d établiffement, 


Les roo-acres deterre avoient prefque 

doublé en valeur. . 2 . . . . . «6450 piaftres. 
6 Vaches a r3muañftres, 4 us hi 78 | 
Ina its dye? Des ese 
Le refte des Beftiaux.. … +: +, +. 100 
73 boifleaux de Bled. . . . . « 66 
Mata oO BOUL IAE Di ei + Hi.) 228, 
LAINE SEA GP NS 2 ATEN" PE 
Chariues & autres uftenfiles. . . . 35% 
Charriots ASS OR NE 


Caan SRN RE 


ToTan . . + « + 884 piaftres, 


Faifant 4641 livres tournois , fur laquelle 
fomme il faut en déduire fon premier paye- 
ment de 33 pounds 6 sh. un tiers. 
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Mecs Must 
H IS TOIRE 
RE er 
COLON AMÉRICAIN. 


I quitte fa Plantation » fituée dans le voifi- 
nage de la Mer, pour aller s’établir au 
milieu des Bois : Ja Conduite & [es Tra- 


vaux ; il devient le Fondateur du Comté 


de**%; idéedes Maurs attachées à ce genre 
d’exiflence ; fa vie Patriarchale ; il établit 


sous fes Enfans autour de lui, & laiffe une. 


Poflérité nombreufe. 


Lure nationale & l’amour paternel , 


produifent dans prefque toutes les familles une 
activité , un goût pour les projets, une ardeur 
pour le travail, qui font la bafe du caraétere 
Américain. Si dans tous les pays le parefleux 
eft coupable , chez nous il devient criminel, 
parce que l’homme y trouve des motifs d’aétion 
bien plus puiflans & plus flatteurs que ceux qui 
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animent les gens de notre état en Europes 
L’Américain peut labourer , planter, femer, 
moifionner & fe repaitre du produit de fes 
travaux , à ’ombre de fes acacias & de fes vi- 
gnes. Il n’eft point expofé à la gêne des loix 
reftriétives , aux impôts arbitraires , ni aux 
monopoles qui étouffent toute efpèce d’induf- 
trie : la liberté individuelle dont il jouit, s’étend 
à la culture & à l'exportation de toutes fes 
denrées. Vous avez déjà vu dans l’hiftoire d’47- 


dré  Hebridéen, les travaux & les progres de la 
fortune d’un pauvre Européen , depuis fon 


arrivée à Philadelphie jufqu’à la poffeffion de 
cent acres de terre. —— Je vais aujourd’hui vous 
retracer la marche d’un Colon Américain, qui, 
par amour pour fes enfans , vend une belle ha- 
bitation de deux cens acres dans le voifinage 
de la mer, pour s'établir au milieu des bois & 
recommencer la pénible carrière des défriche- 
mens, à une grande diftance de fes anciens amis 
& de fes parens. C’eft parmi nous un des plus 
grands facrifices qu’un père, dans Vaifance, - 
puifle faire à fes enfans , & ce facrifice eft très- 
commun: j'efpère que ces détails vous inté- 

refleront par leur nouveauté. L’hiftoire peut 
feule donner à l’homme né & nourri au fein 
des {ociétés nombreufes de l’ancien Continent, 
quelques lumières fur Porigine , la formation, , 
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le progrès & l’accroiflement de ces mêmes 
fociétés. L’Amérique naiflante préfente aujour- 
@hui ce fpectacle touchant & fublime. Quel 
autre objet peut être plus digne des méditations 
de celui qui s’eft trouvé, comme moi, à l’ori- 
gine des chofes, qui a vu un efpace immenfe 
couvert de forêts impénétrables , quitter, à la 
fin de la dernière guerre, fon afpe& dur & 
fauvage, fe couvrir de troupeaux , de moiffons, 


d’arbres utiles, & devenir en fi peu de tems un ~ 


pays riant, fain & opulent, où l’on pratique 
Phofpitalité , où Pinduftrie nourrit une multi- 
tude d'hommes, en effaçant jufqu’a l’idée de ce 


défert affreux, qui n’étoit auparavant qu'une 


folitude vague & une création inutile. 

Notre Colon eft un de ces hommes généreux, 
qui, pleins du fentiment de leurs forces & de 
leur capacité, vont foumettre de nouvelles ré- 
gions à l'empire de Agriculture & des Arts; 
mais que de facrifices ne va-t-il pas faire! Il 
renonce à tous les avantages que procure la 
fociété humaine, À ce verger qui fe couvroit 
tous les ans de fleurs & de fruits, à ces vertes 
prairies, à ces champs fertiles, dont le terrein 
étoit fi meuble, fi facile à labourer, & il leur 
dit un éternel adieu; il les quitte pour s’en- 
foncer dans une forêt immenfe , abattre le pre- 
, mier arbre , frayer le premier fentier , labourer 
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& femer À travers une multitude de fouches 
qu'il peut à peine efpérer de voir détruites 
dans le cours de fa vie. Il eft riche, eftimé dans 
fa Province, & il s’expatrie | & il fe foumet à 
tous les maux de la pauvreté , & il confent à 
loger fous l’écorce ; mais l’efpérance le foutient 
& le conduit, en lui faifant voir dans l’avenir 
fes enfans heureux & riches. Ces privations , 
cette férie de travaux infinis qui attendent ce 
bon pére, marquent affez la différence qui le 
diftingue de l’émigrant Européen, qui, n’ayant 
jamais rien poflédé dans fa patrie , fe trouve 
heureux fur la première terre où le harfard le 
place, & fe dédommage de fes peines par les 
douceurs de la liberté que l’on goûte dans nos 
bois. Suivons donc ce bon Colon dans fes pré- 
paratifs, fon départ & fes différentes opérations 5 
le genre de vie qu’il embraffe influe fingulière- 
ment fur les mœurs de fes pareils, & j’eflayerai 
peut-être de vous en faire le tableau. 

À peine eut-il conçu le projet de fon émigra- 
tion , qu'il le communiqua à fa femme. Sa fur- 
prife & fon étonnement fufpendirent fa réponfe ; 
le contrafte de la vie des bois avec celle qu’elle 
menoit, s’offrant à fon efprit fous des couleurs 
effrayantes , penfa faire échouer l’entreprife : 
enfin il obtint fon confentement. Il prit alors 
toutes les informations poffbles ; il confulta les 
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cartes ; il converfa avec les Voyageurs les plus 
éclairés : on lui indiqua plufieurs endroits : il 
étudia le cours des rivières, les avantages que 
chaque contrée reçoit de fon climat & de fa 
fituation ; 1l calcula les diftances de chaque lieu, 
la difficulté ou la poffibilité d’établir des che- 
mins pour l’exportation. Après avoir long-tems’ 
mürifon projet, fes vues fe fixèrent fur le can- 
ton de ** *, Il fut trouver les conceffionnaires 
du terrein , qui lui vantèrent les avantages de 
ce diftri®, quant à la fertilité du fol, la falubrité 
de l'air & le voifinage du lac * **, D’après leur 
difcours , il jugea que le prix de fa plantation 
fuffiroit pour en acquérir mille huit cens acres. 
Quelle fagacité ne falloit-il pas pour le choix 
de la fituation & du genre d’agriculture , pour 
combiner les avances néceflaires aux produc- 
tions de ce nouveau fol! Un Européen de fa 
claffe eft à cet égard dans la plus profonde nuit 
de Vignorance: mais l'Américain, grâce à fon 
éducation , n’eft pas même embarraflé dans les 
bois; il les parcourt avec facilité, & s’y oriente 
comme un Marin au milieu de l'Océan. - 


Notre Colon, déterminé à ne rien acheter 


qu'il n’ait tout obfervé avec une fcrupuleufe 
attention, part pour ce canton éloigné. —Il 
cherche à tirer de nouvelles lumières des Chaf- 


_feurs dont toutes nos frontières abondent, & : 


io 
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en prend un avec lui. L’immenfité de ees forêts 
ne le furprend point: aprés de longues recher- 
ches, il trouve enfin le monument fur lequel 
tout l’arpentage eft fondé ; il fuit les arbres qui 
marquent les différentes limites , avec une fa- 
gacité furprenante ; il juge de la qualité du fol 
par la grandeur & la beauté des arbres de la 
bonté ie bois , par la connoïffance de ce même 
terrein ; l’humble buiflon qui croit fous ces 


~ombrages * le ginfeng » le Jpikenard, le falfapa- 


rilla , toutes les plantes fur lefquelles il marche, 
contribuent à fon inftruétion. Il obferve les 
fources , l'humidité de la terre & fes différentes 
couches; il fuit les finuofités des montagnes qui 
règlent la direction des vallées & des ruiffeaux; 
il cherche une chiite où il'pourra un jour batir 
un moulin ; il examine, il pèfe tout & revient. 
Son deffein eft formé ; invention d’une grande 
machine ne pourroit faire plus d'honneur à un 
Artifte habile , que n’en fait à ce Colon la com- 
binaifon de toutes ces idées nouvelles ; il eft, 
il va devenir l’origine des chofes ; il va mériter, 
par fes travaux, le titre de créateur. 

De retour, il rend compte à fa femme du 
fruit de fes obfervations ; il lui développe l’éten- ~ 
due de fes projets ; il lui fait part de fes efpé- 
rances , & lui fait appercevoir , dans l’avenir , 
Vheureux établiffement de fes enfans, » Nous 
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» avons, lui dit-il, tout le courage néceffaires 
» puifle l’Etre fuprême nous accorder.la fanté ; 
» c’eft tout ce dont nous avons befoin. « 

ll va enfuite trouver le Conceflionnaire ; il 
lui offre ce qu’il croir être la valeur de la terre ; 
on le refufe : alors il feint de la froidetr & de 
Pindifférence pour cette acquifition. »La diftance 
» eft trop grande, lui dit-il; où exporterai-je 
» mes denrées? je ferai auffi bien de refter où 
» je fuis. « Le Marchand diminue alors de fon 
prix, le perfuade & l’encourage. Le Colon, de 
{on côté, annonce de la méfiance, quant à la 
validité du titre , à Pancienneté de patente, &c. 
Que tous ces détails ne vous étonnent point; il 
n’y a rien de fi incertain que le prix des terres . 
neuves ; leur valeur dépend de la population & 
de la facilité des débouchés. Il achète enfin dix- 
huit cens acres pour 54.00 piftres, ou 15 liv. 
15 f. l’acre , payables en trois paiemens égaux ; 
le premier , à la ratification du contrat; le 
fecond, trois ans après ; le dernier , à la même 
diftance. Il paye la fomme requife ; & donne 
fon obligation pour les deux autres tiers , avec 
une hypothèque : il obtient de fon côté un con- 
trat @indemnité, &c. 

Un an auparavant d’y tranfporter fa famille , 
il partit avec fes deux Nègres. Leur premier ou- 
vrage fut de frayer un fentiér plus commode 
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& de conftruire une cabane d’écorce. Le 27 
Avril 1748, ils commencèrent ces travaux, 
qui, dans l’efpace de dix ans, devoient chan- 
ger totalement la furface de ce fol inculte. Il eft 
difficile 4 un Européen de concevoir combien 
cette première ébauche eft pénible, combien 
elle exige d’ardeur , de courage & de perfé- 
vérance. 

Un jour qu’ils travailloient au milieu des bois, 
le bruit provenant de la chüte des arbres, attira 
quelques Sauvages chafleurs qui paffoient par 
ces quartiers. — Ils s’approchent, &, furpris 
de ce nouveau dégât, Tiènadérha, Yun d’eux , 
dit à notre Colon : » Mon frère , tu me fembles 
» bien fatigué ? Eft-ce toi qui renverfe tous ces 
» arbres? Je te plains. — Et pourquoi ?— C’eft 
» que tu te tues à force de travail: à quoi cela 
» aboutira-t-il ? —— A établir mes enfans, — Tes 
» enfans ? il leur faut donc bien des chofes pour 
» vivre? — Pas plus qu’à d’autres ; mais encore 
» leur faut-il une maifon, des champs & des 
» prairies. — Et pourquoi toutes ces chofes? 
» Moi, qui te parle, jen ar cing au village 
» d’ Onondaga ; mais je ne me tue pas pour eux, 
» quoique je les aime bien : quand je leur aurai 
» appris à pêcher & à chaffer, ils feront aufh 
_» riches que moi: pourquoi n’en fais-tu pas au- 
» tant? Parce que la moitié des Blancs 


| (m8) 

» mourroient de faim, s’ils ne vivoient que dé 
» chafle & de pêche ; pourquoi me blâmerois- 
» tu de ce que je fais ? tu chaffes toi-même pour 
» les nourrir, & moi je travaille pour les éta- 
» blir: vivons en paix, Tiénadérha, & fumes 
_ » dans ma pipe. — Fumes, toi, dans la mienne ; 
» tu n'as tien à craindre des Seneccas ; cette terre 
» a été vendue aux tiens il y a bien des lunes. . : 
» Que les Blanes font fous & efclaves! Il n’y a 
» que nous, gens des bois, qui foyons libres & 
» fages. — Hé bien , Titnadérha, avec toute ta 
» liberté & ta fagefle, les tiens diminuent cepen- 
» dant tous les jours, & nous angmentons. 
» —— Oui, Je le fais; c’eft qu'il faut qu'il y ait 
» toujours plus de mal que de bieasfur la terre. 
» Puifle Manitou deilécher tes fueurs , mon 
» frère! — Puifle Manitou té procurer du pire 
» en abondance, Tiènadérha ! « ' 

Ils defféchérent , pendant cette faifop 5 fept 
acres de marais , Opération importante + qui 
devoit leur procurer, l’année fuivante , affez 
de foin pour nourrir leurs.beftiaux pendant 
Phiver ; ils femèrent plus de fix acres de terre, 
qu’ils environnèrent fimplement avec les bali- 
veaux provenans du défrichement : après avoir 
pafié l’été feuls au milieu des bois, fans voir 
d’autres perfonnes que quelques chafleurs, ils 
revinrent tous les trois fe délaffer au fein de la 

famille; 
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famille; S:'K; raconta à:fa femme les obfervas 
tions :qu'il avoit faites, & la découverte d’une 
joli côteau , fur lequel il comptoit bâtir. fa 
maifon , & fon projet d’y faire paffer le paffer 
le grand chemin, qui conduiroit un jour aux 
établiffemens plus éloignés. Pendant toute cette: 
faifon de repos , il ne sarla que de l’avanrage: 
qui en réfulteroit pour l’érabliffement de leurs- 
enfans sde leur côté ; ils: recueilloient avec 
attention tout ce que difoit leur père. # Ecou-+. 
» tezy mes Petits, c’eft pour vous que fai faire 
~ »ce nouvel: acquét » & non pour moi, qui: 
| »pourrois vivre ici heureux & tranquille ; je: 
_» fuis sûr.de ne m’en repentir jamais, parce que: 
#je parle à de bons enfans ; qui aideront leur 
# père tantqu'ils pourront : nos peines feront». 
» légères, fi vous êtes tous fages & induftrieux. 
#— Je promets de vous donner à chacun. trois: 
# censiacres au moins, quand yous fongerez &: 
» vous marier; mais fur-tout n’époufez que de 
. # bonnes filles, grandes ménagères , & bein en= 
» tendues comme votre mère ; écoute, Pierre 5: 
a ope ans je te donnerai ce que tu vois: 
 » marqué fur la carte vallée des chätaigniers ; &C: 
» toi, Salomon, je t’enverrai bientôt travailler 
#avec un-charpentier, &¢ à ton retour je te, 
* w donnerai la belle chiite d’eau; qui eft au bas: 
# de l’étang, avec cent foixant-quinze acres de: 
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» terre, tu ÿ bâtiras un moulin ; & toi, ma 
» fille Paulina , viens que je denses ; ton. 
» pére ne t’oubliera pas; aide bien ta mère, & 
» fi tu nas, comme elle, que d’heuréufes ins 
»-clinations, la terre & ma bonne-volonté ne te! 
»manqueront pas : j'emporte avec moi des 
#livres, je te ferai lire & écrire tous les jours, 
#& ta mère tinftruira dans les chofes du Sei-. 
» gneur, —— Puifle-t-1l bénir notre entreprife; 
» & vous, mes braves garçons, ( parlant à fes 
#négres ) travaillons pendant que nous fommes 
s jeunes & vigoureux, afin de nous repofer dans 
»notre vieilleffe ; vous aurez à * * * les mêmes 
avantages dont vous jouiflez ici «, = | 

- Enfin, le moment de quitter l’ancienne nee | 
tation arriva. Quelles larmes & quels:regrets ! 
‘ls n’emportèrent, dans les deux:chariots cou- 
verts, que le fimple inéceffaire 5 des-lits, des. 
outils, & quelques provifions pour lasroute. 
«[L’apparence: lugubrerdes bois ; Vafpérité 
d'une terre nouvellement défrichée, la folitude: 
dans laquelle ils fe trouvèrent, la: maïfon d’é- 
corce , enfin tous ces) objets nouveaux: leurs 
firent {entir vivement la privation des. biens 
qu'ils venoient de quitter. En rentrant.le foir ,. 
SK: les trouva fondant enlarmes:-» Qu'eft-ce 
#que je vois! mes plus chers amis dans l’afflic-. 
#tont Et toi aufi; ma femme? Eft-ce aing: 
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» que l’on commence un nouvel établiffement ? 
» Qu’ avons-nous a fouffrir en comparaifon de 
»nos’péres , qui, perféctités en Europe, tra- 
» verfèrent l'Océan , & aborderent enfin fur ce 
» Continént, ott ils ne trouvèrent ni-pain, ni 
» chevaux, ni vaches? Dans un an, vous verrez 
» combien de pommiers j'aurai plantés, combien 
» de grains nous aurons amaffes ? Où eft le cou- 
# rage que vous m’aviez tous promis ? Oublions 
» les foibles agrémens dont nous avons:joui, & 
» ne penfons qu’aux avantages folides que cette 
» nouvelle terre doit nous procurer. — Ceflez 
» de verfer des larmes ; réjouiflons-nous au 
» contraire , célébrons notre bonne arrivée. 
# Allons Jack, apporte ton violon. Et toi, ma 
» chère femme , viens danfer avec ton mari ; il 
» y a neuf ans que je t’époufai dans la joie & le 
» bonheur, tule fais !'aujourd’hui je t’'époufe une 
» feconde fois, pour célèbrer cette époque, & 
» la rendre doublement chère à mon cœur: 
» — Allons’, mes enfans &! —— Cette fête 
» domeftique eut l’effet le plus prompt 5 ils 
» s’accoutumèrent dans peu de jours a vivre 
feuls, fans amis & fans voifins : leurs chevaux 8 
leurs beftiaux trouvèrent abondamment de quoi 
“vivre dans les bois ; mais ; malgréles clochéttés 
attachées à leurs cols, ils s’écartoient fouvent , 
& alors il étoit difficile deles rattraper. - * 
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Voila donc cette famille ifolée , abandonnée 
à elle-même ; fes fuccès dépendent adtuelle- 
ment du courage, des talens & de la perfévé- 
rance de ceux qui la compofent : c’étoit auffi le 
fujet des difcours journaliers du bon père à fes 
enfans. » La honte eu la ruine nous attend fi 
“nous nous retirons, ou fi nous devenons 
# parefleux ; votre grand père doit venir dans 
_#trois: mois, hatons - nous de faire quelque 
» chofe , afin que nos travaux le furprennient «.. 

Mais que fera notre Colon pour prévenir les 
accidens & les maladies qui peuvent affliger fa 
famille & fes beftiaux? Ses charrues & autres 
outils vont s’ufer, & fe détériorer ; comment 
fera-t-il pour y fuppléer ? Eft-il poffible de pré. 
voir tous les maux qui nous attendent à notre 
paffage ? Eft-il même prudent de chercher à les 
deviner ? L’efpérance leur met un.bandeau fur 
Jes yeux; ils reftent dans une heureufe Quite 
& pourfuivent leurs travaux. 
. Pai vifité ce Colon plufieurs fois , car je. P a- 
mois fincèrement. Depuis l’année de fon arri vée, 
juéqu’au terme heureux où fes prairies. étoient 
devenues douces & unies, fes vergers couverts 
de fruits, fes champs dégagés, des {ouches d’ar- 
bres abattus ; je Vai vu, tanrôt.;laboureur, 
fantôt. méchanicien , médecin ,,mari, père, 
prêtre & Vami de fa nombreufe famille ::rels 
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doivent être les Colons qui veulent profpérer 
Les émigrans Américains font des progrès beau: 
coup plus prompts que l’Européen, Dans tout: 
ce qui concerne leurs établiffemens NOUVEAUX 9 
leurs connoiflances & leur habileté , les capi- 
taux avec lefquels ils commencent , ie fecours 
de leurs parens , tout les conduit , en peu d’an- 
nées , à la profpérité & à l’heureufe jouiflance 
de leurs travaux. Il y en a qui l’achètent bien 
cher. Quelqu'un eft - il malade ? ils n’ont plus 
d’autres médecins que la nature & la patience; 
ils fe rappellent alors quelques méthodes, pra- 
tiquées par les anciens de leur premier voifi- 
nage , par quelques habiles fauvages peut-être, 
qui leur ont appris Pufage des fimples, des ra= 
cines 8e:des écorces de leurs bois. Ils font rare 
ment fans le fecours de ces livres utiles, que 
lon publie tous les ans; & qui enfeignent les. 
principes néceffaires pour la bonne conduite 
d’une famille. A la feconde vifite que je fis à 
notre Colon, je hut préfentai l Avis au Peuple 
du célèbre Tiffot , traduit en Anglois. Le croiriez- 
vous? cet ami de l'humanité inftruit aujourd’hur 
prefque toutes les familles Américaines , & nous 
apprend à guérir, à adoucir & à prévenir nos: 
maux. — C’eft du fein de leurs petites bibliothe~. 
_ ques que les nouveaux Colons tirent toutes les: 
inftruétions dont ils ont befoin pour remédier 
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aux maladies de leurs beftiaux. El eft vrai qu'ils, 
font rarement malades Lori ils: vyens dans: 
les bois. | | à 

Dès “ue fon charriot, fesherfes, tés charrues. 
commencèrent à s’ufer , il eut recours à fes ou- 
tils , & les raccommoda de fon mieux: quand 
ils furent entièrement hors de fervice , il entre- 
prit d’en fabriquer de nouveaux. En pareil cas , 
il appeloit le Charpentier de fon ancien voifi- 
nage ; aujourd’hui la néceffité, cette grande 
maurefle , lui apprend à imiter ce qu'il a fous 
les yeux : une charrue conftruite avec affez 
d’habileté, fut fon premier effai. » Heureufe- 
»ment, me dit-il, mon ouvrage n’eft point 
#expofé à la critique d’un voifin ou d’un 
_» Voyageur. « De ce moment il devint Char- 
pentier ; il inftruifit enfuite fes Negres, & l’un 
deux a conftruit depuis une paire de roues! 
excellentes. » Heureux Colon! oui, je t’appelle 
heureux, lui dis-je un jour, quoique foumis 
» à une tâche rigoureufe; tu travailles pour. 
» toi. & les tiens, & tu n’as à demander au Ciel 
» qu’une longue vie, afin que tu puifles exécu- 
» ter tous les travaux que tu as commences, & 
_ »daifler à tes enfans l’exemple de ton induftrie 
» & l’ample héritage que tu leur as promis : re- 
» mercie Dieu & ta déftinée , ta femme fait faire 
wla toile, & su l’ignorois ; cet heureux talent 


\ 


. 


(135) 
» faifoit cependant une partie de fa dot, & n’a 
» été que négligé dans ton ancien voifinage, où 
» les bons Tiflerands étoient communs. Tout 
» ira bien fous ton toit; elle eft propre, fait le 
» pain par excellence, bonne cuifinière , induf- 
» trieufe dans tous les genres : le lin & la laine, 
» filés par tes enfans, vont être convertis.en 
» drap groflier, mais chaud & utile : toute ta 
» famille fera toujours bien vêtue : ta femme 8 
» ta fille ainée coupent les chemifes & les cale. 
» cons, & même, en imitant les morceaux de 
» vieux habits , elles eflayent déjà d’en tailler 
» de nouveaux. Les écorces & les racines de 
» tes bois leur procurent les teintures néceffai- 
» res ; un baril & un battoir remplacent le mou- 
» lin à foulon ; la leflive des cendres leur fournit 
» la foude & le favon dont elles blanchiflent 
» leur linge. Tu es comme un bon Ror, on 
#t'obéit, on t'aime; 1lne te manque rien; tz 
» nes pas moins ingénieux dans les. champs: 
» que ta femme dans l’intérieur de ta maïfon ; 
» tu entends-parfaitement l’ufage du levier, la 
» facon d'exécuter les différentes opérations. 
» rurales avec le moins de travail poffible ; tu 
» connois, tu étudies les faifons propres à cha= 
» que ouvrage ; tes enfans & tes.négres font tous. 
» animés d’une émulation admirable; toi & les 
#tiens vous n’aimez la chafle que par amufe- 
| , I 4 
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# mént, & pour défendre vos recoltes des bêtes 
,» fauves. Tu as déjà planté un: verger de fix 
#acres fur le chaume du premier bled que tu 
» as récolté ici, avant même que tu aies eu le 
#tems d’abattre les grands arbres dont tu avois 
» Ôté l'écorce : l'œil voit avec plaïfir ce char- 
# mant contrafle , des pommiers vigoureux 
»croiffant au milieu d'une forêt defléchée. 
» Voilà comme on s’y prend quand on veut 
» jouir : ta pépinière immenfe deviendra celle 
» de ce canton , que tu auras la gloire de rem- 
» plir d'une poftérité nombreufe & d’une multi- | 
# tude d’arbres utiles. (1) « ; 

Mais Vhiver approche; le grand nombre de 
fouliers qu'ils avoient apporté, diminue tous 
les jours : comment feront-ils pour s’en procu- 
rer ? jamais auparavant ils ne s’étoient trouvés 
à la veille d'aller nuds pieds. Les longues foirées 
de cette faifon , devroient cependant être un. 
tems de repos. Un grand feu échauffe & réjouit. 


(1) Comme il faudroit trop de temps pour abattre les 
arbres , l'Américain fe contente d’en ciadre I’écorce; il 
plante enfuite de jeunes pommiers entre les vieux arbres : 
dépouillés de leurs feuilles & de leurs écorces , ils reffem- 
blent à d'énormes fquelettes. Quel fpe@acle inftru&if, 
de voir ainfi le Règne des anciens enfans de la Nature, 
finir & céder à l’induftrie qui s’avance,, armée de la 
hache, la néceflité Péguillonne & l'abondance la fuit 
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soute la famille: cette douce chaleur fupplée à 
bien des befoins , & leur fait oublier la rigueur 
des élémens ; un fentiment confolateur s’empare 
de leurs ames, ils jouiffent de leur abri, de leur 
fécurité, de leur état d’aifance ; ils entendent, 
fans rien craindre , les tourbillons de neige 
frapper contre leurs fenêtres & leuts portes 5 
un vent lourd & pefaht gronde inutilement 
dans la cheminée, & ne les intimide point. Si 
de tems en tems ils regrettent leurs anciens 
_ voifins, leurs amis & les autres douceurs dont 
ils jouifloient , ils s’en trouvent dédommagés. 
par l’abondance du bois, par la facilité avec 
laquelle les beftiaux vivent dans les forêts, 
même pendant l'hiver : le père fe confole de 
toutes fes privations, en réfléchiffant fur l’éten- 
due de fes poffeffions, & en.contemplant fes 
enfans fains & vigoureux, aflis autour de fox 
feu, & s’endormant, leurs plats de /apaz (efpèce 
de boullie faite avec de la farine de mais ) dans 
leurs mains , tandis que leur mére induftrieufe 
agite fon métier, & jouit de cette faifon de repas 
& de loifir ; les Négres ( car cette famille n'a 
-encore qu'une maifon & qu’un feu) a moitié 
endormis , racontent leurs hiftoires, & conver- 
{ent avec leurs maitres. Le Chef, exemple 
une fi heureufe famille, s’amufera-t-il aufli à 
fumer fa pipe, ou à refter oifif? Non, fes en- 
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fans fe font déja plaints de n’avoir plus de fous. 
fiers ; ila apporté avec lui une grande quantité. 
de cuirs, des formes & des outils :’il eflaye,. 
pour la première fois de fa vie, fon talent pour 
le métier de cordonnier, & raccommode la 
plus mauvaife paire. Le ciel foit loué, l’enfant 
agréablement reveillé fe réjouit, embraffe fon 
père & les montre à fes frères. Le bon Colon, 
flatté de ce premier fuccès , en raccommode le 
lendemain une feconde paire aufli bien que la 
première : il entreprend enfin d’en couper une 
neuve, & réuflit, Quel triomphe ! fa femme 
l'en félicite, & fon cœur en treffaille de joie : 
al inftruit fes Nègres en peu de tems, & per- 
fonne déformais ne manquera de chauffures,, 
groflières & pefantes à la vérité, mais utiles. Il 
raccommodoit auffi fort aifément les harnois de 
fes chevaux, lorfqwils étoient caflés ou pour- 
ris. Vous nous avez vu faire nos colliers avec 
de la ficelle que nous filons nous-mêmes ; ( car 
chacun parmi nous fait fes traits & fes cordes. } 
Semblable à Robinfon-Crufoé, S. K. devint un 
artifan univerfel ; mais Robinfon travailloit | 
triftement pour lui feul, & S. K. travailloit De 
le bien de fa famille. | 

Les enfans entrelaçoient, en fe jouant, das 
filamens d’écorce & des morceaux de fréne aqua- 
-tique (Water ash), ils. les arrondiffoient & en 
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formoient de petits paniers : ils furent encoura-: 
gés par le père & la mère, & en peu de tems 
la famille fut pourvue de corbeilles, qui rem- 
placent les armoires & les coffres que l’on n’a- 
voit pu apporter. 

. La conftru&ion des barrils & des tonneaux ,. 
exigeoit une induftrie plus particulière ; il étoit 
d'ailleurs inutile de Ventreprendre , puifque 
leurs vergers étoient encore jeunes , & incapa= 
bles de produire du cidre : en attendant, la 
nature lui offroit dans les bois voifins , des 
uftenfiles à moitié fabriqués ; il trouvoit des 
arbres creux, qui fervent pendant l’hiver de. 
_ retraite aux écureuils , illes coupoit, les fcioit ; 
les poliffoit en-dedans, y mettoit un fonds , & 
ces efpèces de vafes placés dans le grenier, fer= 
voient à contenir le grain & à mille autres 
ufages. Les feuls vafes étanchés dont on eût 
befoin, étoient, celui qui contient l’eau-de- 
vie , dont ils fe régalent de tems en tems, & 
celui dontife fert fa femme pour faire de Za bierre 
de fpruce tous les famedis (1): il falloit que le 
verger flit en état de rapporter du cidre, pour 
que V’accroiffement infenfible de la population 
. amenat dans canouveau canton tous les artifans 


(x) Pour fe procurer le levain néceffaire à Ja cuifloz 
du pain. | 
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néceflaires:tels font les progrès de nos Sociétés* 

Placez-vous ,. mon ami, au milieu de ces 
forêts, éloigné de toute efpèce de fecours , 
mayant pour toute communication, que des! 
fentiers à peine ouverts, point de ponts , point 
d'écoles ni d’Eglife voifine, vous repofant uni- 
quement fur vos connoiflances, votre induftrie 
& votre courage, vous aurez alors une foible. 
idée de cette foule de détails , de cette fucceflion — 
de travaux, dont le récit vous fatigueroit. Vai 
fouvent rencontré plufieurs de ces Colons que 
les difficultés avoient entièrement découragés. 
» Tout s’oppofe, me difoient ils, à notre prof- 
» périté ; quelquefois les écureuils viennent de 
» toutes parts enlever la moitié de nos récoltes ; 

malgré notre vigilance , les cerfs viennent 
» manger nos grains, les loups nous font une 
» guerre implacable , les oifeaux déracinent 
»notre mais , trois femaines après qu'il eft 
# planté ; fouvent des branches defféchées tuent. 
» par leur chûte nos bœufs, qui paiffent dans 
# les bois : l’homme peut-il réfiftér à la nature, 
» quand elle lui fait ainfi la guerre? « Alors je 
cherche à les confoler, j’entre dans leurs peines, 
je leurs fais appercevoir le terme prochain de 
leurs travaux : pour les mieux encourager , je 
me rappele votre éloquence douce & perfuañve, 
& j je cherche à limiter. Je raflemble à cet effet 
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toutes les relations de l’Europe que vous m'avez 
communiquées. Les femmes font les plus diffi- 
ciles à perfuader. Un jour Je me trouvai chez 
S: K. avec plufieurs de fes anciens amis qui 
étoient venus pour l’aider, » Gens heureux ! lui 
» dis-je , mille fois plus heureux que vous ne 
» penfez, il ne manque à votre bonheur, que 
» de favoir comment les autres Nations de la 
»'terre vivent. N’avez - vous jamais en= 
tendu conter aux. émigrans nouvellement 
» venus, tout ce qu'ils ont fouffert avant d’ar- 
» river parminous? Ecoutez attentivement l'hife 
» toire de leurs malheurs; c’eft le feul baume 
» dont vous ayez befoin. Vos travaux ne font-ils 
» pas volontaires ? leur but n’eft-il pas d'établir 
» vos enfans ? Quel fentiment plus doux & plus 
» confolant peut vous animer? que vous de- 
» mande la Patrie, l’Eglife, le Gouvernement 3 
» Ce dernier exigera feulement de vous un foible 
» tribut, quand ce Canton fera érigé en Comté. 
» Payez-vous des droits fur la vente de vos 
-»grains, de-vos beftiaux?....Je vais vous 
»montrer toutes les fources de votre bonheur 
» civil, & alors tous vos gémiffemens cefferonr, 
_»Rien de tout ce qui afflige les pauvres habi- 
#tans de l’Europe n’exifte ici ;. nous n'avons ni 
“»gênes, ni-entraves; nos Loix n'ont pas été 
_mçréées dans la nuit de la barbarie & de la fue, 
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ss perftition 5 ; nous pouvons former des projets; 
” parcourir le grand cercle de linduftrie hue 
# maine , en effayer tous les. reflorts ; ; rien ne 
# nous arrête, tout nous y invite. L’>homme 
» n’eft-il pas né pour travailler ? En Europe, 
» les deux tiers des habitans gémiffent & labou- 
# rent pour les riches, qui font leurs. maitres 3 | 
#ici, nous travaillons pour nous-mêmes ; pere 
# fonne ne vient demander la dixième de vos 
# gerbes ; vous poffédez la terre telle qu’elle eft — 
» fortie des/mains du Créateur, & elle ne relève 
» que de lui; nous n’avons point à craindre ce 
» mêlange de Loix bifarres & de préjugés incon 
» cevables qui, prefque par = tout, affligent 
» l’humanité. En obéiffant à nos Loix , l’efprit 
» & la raifon n’ont aucun facrifice humiliant à 
» faire ; à l’ombre d’une immunité facrée , vos 
» productions peuvent circuler de main en main, 
» jufqu’a celles qui doivent les exporter : cette 
» terre, que Vous avez acquife, ce canton dont 
» vous êtes les premiers cultivateurs, n'eft point 
_» réclamé par un puiffant Monarque qui, jaloux 
» de fa nouvelle domination, le ravage & enleve 
» fes paifibles habitans. Tran étés vous vos 
» fils n'iront point fervir dans fes querelles & 
_ » dans fes guerres, un maître qu’ils ne connoif- 
#fent pas: ils n’engraifleront point une terre’ 
# étrangère des débris de leurs cadavres : heus 
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nreux & libres, ces enfans refteront aveg 

» vous, pour coopérer au bien de votre famille: 
» Vousles verrez peut-être époufer les filles da 
# vos anciens voifins : quel plaifir alors ne reflen 
».tirez-VOus pas en les établiffant fur cette terre 
#nouvelle que vous leur deftinez? Ils deviens 
» dront vos voifins , fans cefler d’être vos amis 
» & vos enfans ; ils multiplieront votre fang 5 
» vos cœurs s’épanouiront en les voyant induf= 
»trieux & fortunés; car leur profpérité dous 
» blera la vôtre , comme le bonheur de votre 
» famille fait aujourd’hui une partie du bien-être 
» général de la Province. A l'avenir tous les 
» obftacles céderont à vos forces réunies ; quel- 
» que vafte qu’elle foir, aucune entreprifene vous 
» femblera pénible ; votre moiflon, vos femail- 
» les s’exécuteront facilement, & avec toute la 

» promptitude que les faifons prefcrivent. — 
|» Que me dites-vous, répondit-il ? il y a donc 
» des gens dans le monde qui ne pofièdent riens 
» & qui, fans aucune efpérance , font obligés 
» de travailler pour.les autres? Je rougis de mes _ 
» plaintes ; travaillons donc, ma femme, encore 
» quatre ans fans murmurer, & nous paflerons 

» le refte de notre vie dans la joie & le repos. « 
Aufñ-tôr que l’on a frayé un chemin vers un 
nouveau Canton, & que quelque riche Colon, 
attiré par la fécondité du terrein, y a formé un 
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établiffement, vous ne fauriez croire avec quelle 
rapidité la population y augmente. Les gazertes 
Qui circulent dans toutes les Provinces, annon= 
éent par-tout le bonheur des nouveaux habitans, 
fa bonté des chemins & le bas prix des terres. 
Douze ans après l’arrivée de $. K. dans fon 
éanton, qui eft une belle vallée arrofée par des 
ruifleaux coulans de toutes parts des éminences 
qui l’environnent , cette nouvelle région fut 
érigée en Comté, & divifée à l'ordinaire en 
un certain nombre de Diftrias , munis de Pri- 
viléges municipaux , qui font toujours accordés 
aux habirans. Leur première affemblée fe tint à 
Ja maifon de S. K. qui fur défignée par un aéte 
de l’Affemblée, pour être le lieu central ; il 
fut nommé tout d’une voix, Supervifeur (1 11. 
honneur qu’il méritoit bien par fes talens & fes 
vertus. Les chemins :u’il avoit marqués , furent 
confirmés , le regiftre du Précin@ dépofé chez 
lui, & un de fes enfans en fut appointé le 
Greffier. Rien ne pouvoit être plus flatteur pour 
ce bon père , que ces faveurs du Peuple. Pour 
rendre fon bonheur complet, Pierre, fon fils 
aîné, époufa la fille du Miniftre de l’ancien Eta- 


_(r) Celuï qui arrête les comptes des taxes & des dé- 
penfes du Comié, Après l'emploi de Shériff, celui deSu- 
pervifeureft le plushonorable quele peuple puifle donner: 

bliflement 
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bliffement dont ils avoient émigré, qui avoit 
de tout tems été fon ami intime : le père luz 

concéda par contrat, la vallée des Chataigniers , 

fuivant fa promeffe, lui donna fa part des bef- 

tiaux qui, avec ceux de la jeune époufe , firent 

un nombre fuffifant pour exploiter fa plantation : 

il lui aida enfuite à conftruire une maifon com- . 
mode , & à finir le défrichement de fa terre, Un 
an après, Salomon, fon fecond fils, qui étoir 
auffi revenu de fon apprentiffage , époufa a fille 
qu’il avoit aimée dès fa plus tendre enfance : à 
fon retour , il obtint Ja belle chûre d’ eau, avec 
les 175 acres promis; il convertit la dot de fa 
femme en argent, loua des ouvriers, & batit 
un excellent moulin à farine, dont le Préciné 
avoit grand befoin ; car juiqu’ici, les habitans 
_ ne s’étoient fervis que du foible expédient appelé 
Tubmill (x) ou moulin à cuve. Sa fille ainée Pau 
dina étoit déjà mariée à un jeune homme, bor 
maréchal , que le pere avoit fait venir quelques 
années auparavant ; car on ne peut gueres fe 
paffer de l’affiftance de cet ouvrier ; il leur cédæ 
un bel emplacement au carrefour des deux che« 
mins , qu'il avoit lui-même marqué, avec deux 
» cents cinquante acres de terre. Sa feconde fille 
« Carolina avoit époulé un jeune homme de Lan- 


(1) Moulin très-fimple qui n’exige qu'une feule roue 
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after, qui depuis quelques années tenoit écolé 
dans les maifons des habitans ; il fut enfuite 
employé fous les ordres de l’Arpenteur Pro- 
_vincial, à tracer les limites de ce nouveau 
Comté, & des différens D'ftrits qui le compo- 
fent, Son exaétitude & fon habileté lui en mé- 
ritèrent dans la fuite la place & les appointe- 
mens : il leur donna deux cents cinquante acres 
‘de terre. Son troïfième fils Guffave époufa une 
Allemande , riche & induftrieufe , dontiesparens 
& les fréres avoient été tués par les Sauvages ; 
il lui concéda une châte inférieure, avec trois 
cents acres, où depuis il a conftruit trois mou- 
lins, ua à foulon, un à huile & le troifieme à 
fcie. Sa dernière fille Elifa fut aimée d’un 
jeune Miniftre, qui devoit € être employé par le 
voifinage auii-tôt que les habitans auroient pu : 
bâtir une Eglife & un Presbytére. Quand cela 
fut exécuté , il époufa cette fille, à laquelle le 
père donna deux cents cinquante acres 3 il leur 
planta un beau verger, car fon ancienne pépi- 
nière renouvelée tous les ans , avoir fourni des 
plants à tous ceux Gui en demandoient. Il ne lui 
-reftoit donc que le plus jeune de fes fils , George, 
qui devoit hériter , fuivant l’ufage , de la mai- 
{on paternelle & de deux centsacres deterre les 
mieux nettoyés, avec la même quantité de 
befliaux qu’il avoit donnés à tous les autres: ce 
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jeune homme he s’eft marié que depuis quatre 


ans tle bonhomme eft déjà grand père dé dix 
fepr petits enfans, qui viennent prefque tous les 


Dimanchés le voir & jouer fur fes genoux: j'ai 


fouvent vu ces. dignes ‘parens , énvironnds dé 
leur jeune poftérité , verfer dés larmes de joie. 
» En bien! ma chère amie), dis-je un jour à la 
» mère , la fource de vos larmes eft bien chan» 


» gée : il ya dix-fept ans, le travail & la folitude 


» vous affligeoient ; aujourd’hui vous êtes péné- 
» trée de joie & de plaifir. « S. K. & fa femme 
ont ceflé de travailler depuis bien des années ¢ 
leurs Nègres ont multiplié prefque dans la même 


proportion que leurs enfans : les vieux fument 


leurs pipes (1) & fe répofent, ainfi que leur 
maitre: il a diftribué les jeunes parmi tous les 
fiens, à mefure qu'ils fe font mariés. S. K. à été 
choifi par le Peuple pour être un des Repréfens 
tans du Comté, pour lequel il a obtenu des 
Loix , des chemins, des ponts & des Réglemens 
utiles ; après en avoir été le Fondateur, il a eu 


| Ja gloire d’en être devenu, fi j’ofe le dire, le 
: Lécifateur. Auffi heureux <ja’un foible mortel 


puifle l'être , il vit dans une maifon charmante 


< (1) Fumer la pipe , eft une expreflion en ufage parmi 
"des Sauvages, pouf défigner Vaifance , la paix, la train 
gaillité, & par éonféquent le bonheur: 


Ka 
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environné de fes enfans, dont il peut voir : tous 
tes les plantations; il eft plus le paies le patriar- 
_£he, l'arbitre du Canton , qu’il n’en eft le Ma- 

giftrat. Quelle utile carrière n’a-t-il pas par= 
courue ? L’humble toit fous lequel fes quatre 
derniers enfans font nés, fubfifte encore; tous 
Jes hivers il achète une grande quantité de ceh- 
dres , qu'il convertit en.foude pendant l'été : 
fon kiana fils eft devenu marchand, & for 
moulin , l’entrepôt de plus de douze mille boif- 
feaux de bled par an. La population, la vivifi- 
‘ation de ce Canton a été étonnante ; depuis dix 
‘ans tout a changé de forme: ce beau miracle de 
Tinduftrie eft l'ouvrage de trente-deux ans de 
travaux, époque de l’arrivée & du premier 
-établiffement de S. K. qui avoit alors neuf 
années de mariage & trois enfans , Pierre , Sa- 
lomon & Paulina: toutes les familles de ce 
Canton font auffi heureufes qu’elles puiflent 
l'être, vu la combinaifon du mal , qui fuit par- 
tout la fociété humaine ; il n’y a que les ivro- 
gnes & les pareffleux qui, dans peu, feront 
obligés de vendre leurs poffeffions, pour faire 
place à des familles plus induftrieufes. 

Il me fit obferver dans un coin de fon vers 
ger, un bofquet épais d’accacias & de vignes 
fauvages, dont les rameaux en fe courbant , 
formoient un berceau impénétrable à la lumière 
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du jour : c’eft fous ces épais feuillages qu’il fe 
repofera de toutes fes fatigues; ce lieu doit 
être auffi le tombeau de toute fa famille ; heu= 
reufement la terre n’en a pas encore été ou= 
verte. Il me fit voir auffi la fouche du premier — 
chêne qu'il abattit lui-même le#fecond jour de 
fon arrivée ; je lui perfuadai de la faire envi- 
sonner d’un mur, à hauteur d'appui, & fur 
-une des pierres, j’y-ai gravé les paroles fui- 
‘wantes : . ae ae | | 
VOYAGEUR: 


-. €e que tu vois ici, weft ni le tombeau d'un 
“grand , ni les trophées de la yittoire , mais le 
Monument fimple de linduftrie agricole : tu vois ici 
da fouche du premier chéne que S. K. abatsit le 
27 Avril 1748 ; ce fut auffi le premier arbre rene 
- verfé dans le Comté de***, aujourd'hui fi fe 
viffant & fi bien cultivé, 17 
Adieu, =~ . $t JOHN 
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A UN DE SES AMIS EN EUROPE, 
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‘Daas laquelle if décris la vifite. qu'il fr ent 769 à 

Jean Bertram , Botanifle de Penfi lvanie , © 

oo Renfe oRTIre" du Roi d RACE | 
same cette: Province de tous reps cÔtés # 
chaque point de vite offre aux yeux dé Pobfer- 
vateur charmé, une image du bonheur. Le 
Voyageur Européen firtout ‘ agréablement firs 
pris de ne plus fentir les atteintes réitérées que 
l’'afpeét.de ‘la misère porte aux cœurs fenfibles , 
goûte une paix profonde, un calme délicieux 
qui n’eft point interrompu par les mouvemens 
d'une jufte indignation’, ou par la pitié, 

_ Son ame s'élève en contemplant le doux & 
magnifique fpeétacle de la féliciré publique. Les 
folides fondemens qui fervent de bafe au gous 
vernement 6 au bonheur des Penfilvaniens , 
femblent lui dire: » Jouis fans crainte ; nous 


" 
€ 


fs Bry ” 
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» fommes Vouvrage inaltérable de Gre, Penn 
»de cet homme fimple & vertueux, dont’ la 
» noble ambition n’afpira jamais qu’à la gloire 
» de faire du bien à fes frères, & à leur donner 
#lexemple de l'égalité, O Penn! toi qui verfas 
» fur les humains les lumières de la vraie fagefle 
» qui fis de ces heureufes contrées un Temple 
» faint dédié à la Vertu, ton nom, à côté de 
» ceux de Lycuraue & de Solon, furnagera fur 
» la nuit des tems, qui engloutit la mémoire 
- » & les crimes des Grands: de. la terre. » ty 
Pour vous convaincre que dans mes Lettres 
antérieures, je mai point donné de louanges 
outrées & ridicules à cette célèbre contrée. & 
que la nature y accorde en général à fes-habi- 
tans plus de génie , ou plus de difpofitions aux 
Arts: 8 aux Sciences, qu'aux habitans des au- 
tres Provinces ; je vais vous rendre compte de 
la vifite que j'ai faite dernièrement à Jeaz Ber= 
tram, premier Botanifte de l'Amérique. Dès {es 
jeunes ans, un penchant irréffhble Pentraina à 
cette, étude & le rendit.tel : les Sciences. lui 
doivent plufieurs. découvertes utiles, _& la con- 
noiflance de Rues plantes, arbres. & arbuftes. 
C8, que-vous m’en aviez dit m avoit forty prés 
veau en fa faveur. : je favois d’ailleurs qu’il avois 
| une correfpondance très-étendue avec les Bota- - 
gites. les. plus célèbres. de. JEcoffe & .de La 
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France, & qu'il avoit été honoré de celle de 
la Reine de Suède, 4: 
Sa maifon, fituée fur les bords de la Skull 
kill, n’eft pas grande, mais propre & com- 
Hidde. Quelque chofe de fingulier au premier 
afpett , la diftingue de celle de fes voifins ; une 
demi-tour bâtie dans le milieu, fert non-feule- 
ment à la rendre plus folide , mais y ajoute une 
place convenable à l’efcalier, La difpofition 
dés champs, des haies & des arbres de toute 
efpèce, annoncent l’ordre & la régularité qui 
font dans l’économie rurale les effets d’une 
heureufe induftrie. Je trouvai à la porte une 
femme proprement & fimplement habillée, quis 
fans cérémonie & fans me faire aucune révé- 
rence, me demanda avec bonté qui je deman= — 
dois? Je voudrois voir M. Bertram, lui répon- 
dis-je ; eh bien, entre & prends une chaife, me 
dit-elle; je vais l'envoyer chercher. — Non 
lui dis-je ; je voudrois plutôt avoir le plaifir de 
me promener dans votre plantation; jele trou- 
verai aifément, fi vous voulez m’indiquer a- 
peu-prés le lieu qu’il occupe. — Après plufiéurs 
tours, J'apperçus la rivière de Skullkill, cou- 
Tant à travers une charmante prairie ; je diftin- 
guai aifément une digue nouvellement faite ; 
qui fembloit beaucoup retrécir le lit de fes 
eaux : après lavoir fuivie pendant quelque 
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tems, j'arrivai à fon extrémité, où dix home’ 
mes étoient employés à la conftruire. —» Pour« 
» riez-vous me dire où eft M. Bertram, leur 
# demandai-je ? « —— L’un d’eux, homme grave 
& avancé en âge, ayant un large tablier de 
cuir qui lui couvroit la poitrine, & de longues 
. culottes de toile, levant les yeux vers moi, me 
répondit : » Mon nom eft Bertram ; me veux-tu 
» parler ? — Qui, Monfieur ; je fuis venu 
» exprès pour m’entretenir quelque tems avec 
» VOUS, fi vous pouviez quitter votre travail. 
» — Fort aifément , me répondit-il; je dirige 
»mes Ouvriers , plus que je ne travaille moi- 
» même. « Après qu'il fe fut lavé, nous marcha- 
mes enfemble vers la maïfon, où il difparut 
quelques inftans , & revint habillé fort décem< 
ment. —» Votre réputation & l’hofpitalité que 
» vous exercez envers les étrangers, m’ont en 
» gagé à vous faire cette vifite, fi elle ne vous 
» eft point incommode ; je ferois charmé de 

» pafler quelques heures dans votre jardin, & 
_»de vous faire quelques queftions, — Le plus 
» fenfible avantage que je reçois de ce que tu 
» appelles ma réputation, -eft le plaifir qu’elle 
» me procure de jouir fouvent des vifites de 
» mes amis & des étrangers inftruits. — Il faut 
» abfolument différer notre promenade ; car la 
_ » cloche nous appelle a diner. « — Il me cone 


Cd 
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duifit alors vers une chambre fpacieufe, dans ler i 


milieu de laquelle étoit une longue table cou-. 
verte de plats : les Nègres en occupoient. le 
bas, les gens de journée le milieu ; venotent 


enfuite les enfins, parmi lefquels j’étois compris. 


Le vénérable: père & fa femme, affis au haut. 


de la table, preidguent à la tête de cette nom- 


breufe famille : chacun, baiflant les yeux, 

prononça tout bas une courte prière , fans céré=. 
monie & fans oftentation. »-Après la bonne, | 
# chère de nos Villes, me dit-il, ce repas. 
» fimple & frugal te paroitra un jeûne auftere. - 
» ——Il s’en faut \bien, M. Bertram ; au con- 


»» traire, ce repas champêtre me rafure ,. en 


» me prouvant que vous me recevez comme un. 
» ancien ami, comme une perfonne que vous. 


” auriez coanue depuis long - temps. —- Pen 


3) fuis charmé »,me dit-1l, & {us fort aile de te. 


» voir ici ; 5 je ‘n'ai. jamais connu Pufage des 
” complimens 8 des ceremomes ; ; rien- de tout 
» cela ne. fert À prouver La: boñté du cœur. 


” D'ail leurs , notre. foc ciété a entièrement banni | 
% ce que le monde appelle les expr reffions poires 
» &. les phrafes, honnêtes ; Fe nous prenons nos. 
» amis pay la man, i nous, les traitons comme 


» nos p! lus proches parens. Pai appris par une 


» lettre que | ’al Fecue, hier. du Doéteur Phineas 
” Bond , que | tu es Rufe.. Quell es raifons ant. 
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i pu te déterminer à quitter ton pays natal? 
»# pour venir ici à travers tant de dangers à. 
»——Je fuis venu y chercher du plaifir & de, 
» nouvelles connoiflances. — Vraiment, mon, 
»ami , tu fais bien de l’honneur a notre, 
» jeune Province, d'imaginer que tu pourras y. 
» voir quelque chofe qui foit digne de ton, 
» attention. — M. Bertram, la vue de ce char. 
# mant pays,m’a déjà amplement récompenté, 
» de toutes mes fatigues ; j'y vois le berceau de 
ces Nations futures qui, unjour, ‘étonneront 
» l'univers ; j’y contemple le commencement de | 
» cette nouvelle, Iégiflation,- qui doit faire le 
» bonheur de la quatrième partie du monde, 
» J’ai parcouru vos Villes en admirant leur ré- 
» gularité.; la propreté 8 la police yi règnent 
» par-tout, Elles font encore à leur naiflance ; 
» elles ne font encore que le berceau de ces 
» Cités magnifiques , dont l’origine, envelop- 
» pée. dans l’obfcurité des ages, embarraflera la 
» poñtérité , &. fe dérobera aux recherches des 
» Savans à venir, Vos maifons Of VOS FRS con- 
» fidérées fous ce, point de.vue , rappellent à 
» ma mémoire la ville de Pompeia, gue J "ai vue 
vil y a peu. d’années ; j'obfervai que les trot- 
» tors où chemins des gens de pied avoient été 

» forr ufés, par le grand nombre des habitans | 
pqui jadis y avolent pals & repafle, Mais au 
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» jourd'hui, quelle diftance! quelle obfcurité } 
» Maifons , Propriétaires ,; Architectes, Tem- 
» ples, Palais, Archives, tout a difparu. — En 
# vérité, tu es un grand Voyageur pour un 
» homme de ton âge. — Peu d’années, lui dis- 
»je, fufifent pour parcourir une grande dif- 
» tance ; mais il eft néceflaire d’avoir un juge- 
» ment éclairé & bien des connoiffances antécé- 
» dentes, pour. rendre de fi grands voyages 
» utiles, — Dites moi, M. Bertram, pourquot 
» vous batiffez ces digues le long de la rivière 
» de Skullkill? à quoi bon tant de travail & 
» tant de dépenfe ? — Ami Ivan, je ne connois 
# aucune branche d’induftrie qui foit plus avan- 
3 tageufe à notre Patrie, ainfi qu’aux PRE 
s taires. La rivière de Skullkill, il ny a pas 
-» long-tems , couvroit une grande étendue de 
» terrein de chaque côté ; nos plus hautes 
# marées alloient dde A EME à plufieurs milles 
-s de diftances, inonder des terres bafles qui 
» infeétoient air du voifinage, & n’étoient bony 
» nes à rien. A préfent, les propriétaires de ces 
-» marécages font réunis & aflociés par un atte 
-» de notre cal ite légiflative. Nous élifons 
» chaque année un Tréforier, & lui payons une 
_ » fomme proportionnée au nombre d’acres que 
_»chacun pofsède : le dommage qui peut furve- 


_#nir à ces terres; eft réparé aux dépens du 
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» tréfor. Graces à Dieu, notre capital eft des 
» venu fupérieur aux dégâts que caufent les 
» inondations & les rats-mufes ; c’eft par ce 
_» fimple expédient que tant d’acres de prairies; 
# qui jadis n’étoient qu’un marais infe& , font 
» aujourd’hui defléchées , affermies, & deve- 
#nues, pour notre Ville, une grand fource 
» de richefles & l’ornement de fes environs. 
» Nos frères de Salem, dans le nouveau Jerfey ÿ 
» ont pouflé beaucoup plus loin que nous l’art 
» de faire ces digues ; on leur en donne les 
# dimenfions ; & fi, par la fuite, il arrive quel- 
»# ques accidens , la Compagnie eft‘obligée de 
» les réparer. — C’eft une fort belle entreprife, 
» lui dis-je, qui fait beaucoup d’honneur à -ceux 
# qui en ont donné le plan & à ceux qui l’exé- 
» cutent. Pourriez-vous me dire à-peu-près à 
# combien fe monteront vos avances , avant 
que ce terrein inondé foit capable d’être 
» fauché ? — La dépenfe, me répondit-il, eft 
“3 fort confidérable , particulièrement quand 
» nous avons des ruifleaux à conduire, des 
-» fouches d’arbres &c des buiflons à couper. 
» Mais telle eft la richefle de ce terrein, qui a 
» été fi long-tems fous les eaux; relle eft ’excel~ 
» lence du pâturage qu'il produit, que le revenu 
» de trois ans nous rembourfe communément 
“à toutes nos avances, — Heureux fe pays » lug 


‘5 
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‘® dis-je, où le génie national fe porte vers les 


» chofes utiles, où la Nature a répandu des 
»tréfors plus défirables que les mines d’or } 
» — Tu ferois étonné, mon ami, s’il m’étoit 
» poffible de mettre fous tes yeux le produit 


>» annuel de ces nouvelles prairies, en Dosis , 


» en vaches & en chevaux. « 
Nous avions À peine fini de nous entretenit 


de ces chofes, que la partie travaillante de là. 


famille fe retira avec une décence & dans un 


filence qui me plut infiniment, Un inftant après, 


je fus frappé d’un agréable mélange de fons, 
qui me repréfentoit un concert de différens infs 
trumens dans Véloignement. —~ » Malgré la 
» fimplicité paftorale qui règne chez vous, M. 
» Bertram , voici le deffert d’un Prince : quelle 
» douce melodie! — Ne t’étonnes pas , ami 
# Ivan ; ce que tu entends eft auffi fimple que 
» ce que tu viens de manger. « —— Surpris, je 
me levai; &, fuivant la direftion de ces fons 
agréables, je montai l’efcalier qui étoit placé 
dans la demi-tour : je m’appercgus alors que 


c’étoit l’eflet du vent qui paffoit à travers les 


cordes d’une harpe éolienne , inftrument que je 
n’avois jamais vu. Je le pris de la fenêtre où il 


étoit placé, & le confidérai attentivement ; je 


m’ Mahe bientôt que les cordes étoient tous 


tes à Puniflon 2 mais de différente grofleur g 
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alors je devinai aifément les raifons fur lefquelles 
étoient fondés les accords & l'harmonie qui m’a= 
voient tant caufé de plaifir à une certaine dif- 
tance. — Je fus rejoindre mon hôte vénérable : 
nous bûmes , après le diner, une bouteille dé 
vin de Madère, fans boire à la fanté de per- 
fonne, fans demander ou prononcer aucun — 
fentiment à la façon Angloife. — De la table 
nous entrâmes dans fon cabinet d’étude , où je 
remarquai au premier coup-d’ceil , fur une des 
murailles, des armes enfermées dans un cadre 
anciennement doré, avec le nom de J. Bertram 
“écrit deffous. » Eft-ce que la Société des Amis 
» lui demandai-je , attache fa gloire à ces fortes 
» d’armoiries, qui, quelquefois, fervent de 
» diftinétion aux familles, & , le plus fouvent , 
» daliment à Vorgueil & à Voftentation ? — It 
» s’en faut bien, me dit-il; je te dirai ce que 
» ceft, Mon père étoit François; chaffé de fon 
9 pays pour n’étre pas de la Religion du Roi, il 

» vint ici, & apporta ce cadre de l’autre côté 
_» de la mer : j’en ai pris foin jufqwici, parce 
» que c’eft un meuble de famille, & un monu- 
» ment de fes malheurs & de fon expatriation. « 
— De-là nous fûmes dans fon jardin qui étoit 
‘rempli d’une grande variété de plantes & d’ar- 
“brifleaux curieux , parmi lefquels je vis beau- 
“goup de fenfitives ; j'en comptai cing efpeces à 
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fly avoitlauffi des plantes exoriques dans'une ferré 
chaude ; au-deflus de la porte étoient gravés 


les vers fuivans, tirés du fameux Alex. Pope. 
Efclave d'aucune Seite, 6e. 1] me dit qu'il avoit 
plufieurs fois fuivi le Général Bouquet à Pittse 
bourg , & à d’autres endroits de la belle rivière 
(/Oyio) , comme Botanifte ; qu’il avoit fait des 
colleétions très-confidérables dans la Virginie , 
dont il avoit examiné les montagnes & les 


marais avec la plus fcrupuleufe attention ; qu’il 


avoit été envoyé dans la Floride par le Roi 


d'Angleterre, pour en étudier toutes les plantes 
& toutes les fleurs, & qu'il avoit obtenu de Sa 
Majefté une penfion de 500 guinées. 

Ses recherches curieufes & fes obfervations 


fur différens fujets, me rendirent fa converfa- 


tion fi intéreflante, que le foleil étoit à la fin de 
fa courfe , avant que j’eufle penfé à retourner 
à Philadelphie. Que cet intervalle me parut 
court ! depuis long - tems je ne m’étois point 
trouvé dans une fituation plus agréable & plus 
propre a nvinftruire. D’un côté, j’avois fort 
envie de prolonger ma vifite ; de l’autre , je 
craignois que fa longueur ne parut défagréable : 
mais heureufement , réfléchiffant que j'étois 
chez la famille la moins cérémonieufe & la plus 
hofpitalière (comme font tous les Membres de 


la Societe des Amis ), je pris le parti de Pin- 
: formes 
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former fimplement du p'aifir dont j’avois jotf 
chez lui, & du défir extrême que j’avois de le 
prolonger , en reftant quelques jours avec lui, 
——» Tu es auffi bien venu ici, que fi j’étois 
» ton père ; tu m’es recommandé , & , de plus, 
» tu es un étranger; ton défir d'acquérir des 
» connoiffances par des voyages , fa qualité 
» d'Européen, tout enfin tautorife à me faire 
“toutes les queftions que tu voudras, & à 
»reoarder ma maifon comme la tienne auf 
» long-tems que tu t’y trouveras heureux : em- 
» ploie ton tems avec la plus parfaite liberté; j’en 
» ferai de même. « Je reçus avec la plus vive 
reconnoifiance fon invitation fimple , mais cor= 
diale. — Nous ftimes enfuite revoir la nouvelle 
digue, qui fembloit être fon objet favori : ce 
fut alors qu'il me développa la méthode & les 
principes d’après pi elle étoit conftruite. 
Nous nous promendmes à travers les terres qui 
étoient affermies & déjà couvertes d’herbages : 
quel plaifir pour unbon citoyen, de fortir d’un 
marais fangeux pour marcher fur un fol gras 8 
fertile! quelle leçon d’induftrie pour des Peuples 
infiniment plus anciens ! | 

=» Compte, me dit-il, la quantité prodi- 
#'gieufe de beftiaux de toure efpèce paiffant fur 
_»ces terres confolidées & fermes, qui, peu 
» d’année auparavant, _étoient fubmergées par 
‘Tome I. | L 


{ 
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# les eaux de la rivière ! « De-la nous. flimes 
voir les champs où les haies plantées ‘à angle 
‘droit, les monceaux de pierres proprement en- 
taflées, le treffle en fleur , les barrières bien 
entretenues ; tout annoncoit la meilleure cul- 
ture & les foins les plus affidus. Les vaches re- 
tournoient alors à la maifon ; leurs mamelle$ 
-étoient pleines; leurs jambes courtes fembloiïent 
les porter avec peine ; elles avangoient à pas 
dents , & paroiffoient défirer d’être délivrées de 
Ja quantité de lait qu’elles portoient. De -1a 
nous fûmes voir fon verger anciennement planté 
fur un fol fablonneux & aride , mais à préfent 
changé en une des plus riches prairies du voifi- 
nage. — » Ceci, ami /vaz , eft entièrement le 
» fruit de mon induftrie. Pachetai ; il y a quel- 
_ #ques années, le privilège d’une petite fontaine 
» à un mille & demi d'ici; avec beaucoup de dé- 
» penfes, j’en ai amené l’eau à ce réfervoir que 
»tu vois; jy jette fouvent de la chaux, des — 
» cendres, du fumier de cheval ; enfuite deux 
» foislafemaine , dans le printems & l’automne, 
» j'en laifle couler l’eau chargée de toutes fes 
» particules végétales. Avant que la neige tombe, 
» J'ai foin de couvrir les endroits les moins fer- 
» tiles de ce verger avec du vieux foin, de la 
» paille, & tout ce qui m’eft inutile autour de 
» ma grange : par ce fimple moyen, je coupe | 
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» annuellement 5300 livres de foin excellent 
»paracre, d’un terrein qui autrefois rappors 
» toit à peine de la bruyère. — M. Aertram , 

» ceci peut véritablement s'appeler un fhiréété 
» de culture, Heureux, mille fois heureux le 
» pays habité par une fociété d'hommes dont 
» les travaux réunis concourent , avec cette 
» efficacité, à l'utilité publique & à la fortune 
» des particuliers! —-Je ne fuis point le feul 
» qui arrofe ainfi fon verger, me dit-il ; Dar 
» tout où le privilège d’une fontaine peut étre 
» acquis, tous les Cultivateurs de cette Pro- 
» vince en font le même ufage. Avec la terre 
» de mes foffés, j’ai fort enrichi mes terres hau- 
»tes : je sème du trefie fur les champs que je 
» deftine au repos pour plufieurs années , & 
» nous avons trouve, par expérience, que 
» ceft un des-plus grands -améliorateurs. Pen- 
» dant trois ans, ces champs me fourniffent un 
» pâturage abondant : quandil les faut labourer , 
» je les couvre alors de vafe qui a été expofée 
» pendant trois ou quatre années A la rigueur de 
.#nos hivers ; par ce moyen, chaque acre de 
» terre que jeséme me rapporte, année com- 
» mune, depuis vingt - huit jufqu'à trente-fix 
» boiffeaux de froment : je fuis la même règle 
» pour mon lin, pour mes avoines & mon bled 
» d'Inde. —-”Voudrois-tu me dire, ami Jvan é 

Pte 


a 
# files habitans de ton pays fuivent la même 
» méthode , ou plutôt quelle eft la leur? 
+ — Dans le voifinage de nos Villes, lui ré- 
_» pondis-je , il y a beaucoup de Fermiers éclai- 
-h rés qui donnent la plus grande attention à la 
» culture de leur terre. Nous ferions trop nom- 
» breux , trop heureux & trop riches, s’il étoit 
# poffible que tout l’Empire Rufle füt cultivé 
» comme la Penfilvanie; d’ailleurs nos terres 
»font partagées fi inégalement, & ceux de 
» nos payfans qui ont la propriété de celles 
» qu'ils labourent, font en fi petit nombre, qu’ils 
»ne peuvent former nifuivre un plan d’Agri- 
» culture avec la même vigueur & le même 
mfuccès que vous, Penflvaniens, qui avez 
» reçu les vôtres pour ainfi dire des mains du 
_»Maitre de la Nature , qui êtes libres & fans 
» féodalité, O Amérique! tu ne fens pas encore 
» tes forces! tu ne connois pas encore les 
» faveurs que la Fortune doit te prodiouer un 
» jour! Elle fourit à tes Peuples gouvernés par 
» de fi fages loix, & leur promet une profpé- 
» rité , Un pouvoir, une population qui étonne- 
#ront l’Europe. — Ami Jyam , notre pays, 
» fans doute , eft le berceau d’un nouvel 
» Empire : le vieux Monde fe laffera peut-être 
# de nourrir fes habitans alors ils viendront 
» l'un apres l’autre pour vivre, pour échapper 
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» Ala tyrannie & à la pauvreté : mais pouvom- 
_»nous nous flatter de conferver les douceurs 
» de l'égalité fraternelle ? Hélas! je vois, dans 
» une trifte perfpeétive , les ambitieux & les 
» grands de la terre nous apporter leurs fceptres 
» & leurs chaînes. Ah! mon ami! la dure né- 
n ceffité forme les grandes fociétés, & les 
» compofe d'une multitude d’hommesmédiocres 
» & d’un petit nombre d'hommes fupérieurs par 
#»le courage & les talens : comment donc 
”échapper à la tyrannie ? fes progres font 
-» lents, mais ils font. sûrs, —--Mon cher Mon 
» fieur , lai répondis-je , la tyrannie ne pourra 
» jamais prendre une fi profonde racine dans 
» l'Amérique que parmi nous ;.les terres y font 
trop: fagement diftribuées ; tous vos droits 
» municipaux ne font fondés que fur la poffef- 
» fion du fol : ceft la pauvreté qui fait en 
. » Europe des efclaves. — Je les plains, me 
» dit:il en foupiraat : en ce cas, béniflons La. 
» deftinée qui nous-a conduits fur cette noun 

» velle terre. Ami Ivan, comme je ne doute: 
» pas que tu n’entendes la langue latine, vou- 

» drois-tu bien lire cette Epitre gracieufe que- 
» la Reine de Suède, U/rica , m'envoya il y-a 
» quelques années ? La bonne femme! n’eft-ib 
» pas étonnant que de fon palais de Scockholm ,. 
» elle ait daigné penfer au pauvre Jean Bertram +. 
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» qui demeure fur les bords de la rivière Schull- 
» kill? — Point du tout, M. Bertram ; vous — 
» êtes la première perfonne dont le nom, comme. 
» Botanifte, ait fait honneur à l'Amérique ; ce 
» vatte Continent doit produire un grand nom- 
» bre de plantes &c de fleurs très- ON : eft. 
» il donc furprenant de voir une fage Princeffe » 
» amatrice des Sciences, défend quelque- 
» fois de fon trône polir fe promener dans les 
» jardins de Linnaeus? — C'eft à la méthode & 
» aux confeils de cet homme favant, me dit-il, 
» que je dois celle qui n'a conduit aax connoif- 
» fances que je pofsède à préfent : la Science de 
» la Botanique eft fi étendue , que les commen- 
» cans ont befoin d’un fil pour les guider, & 
» je n’en avois pu trouver auparavant, — Vou- 
» driez-vous bien me dire, ami Bertram, com- 
» bien il y a d’anñées que vous cultivez la 
» Science Botanique , & ce qui vous a infpiré ce 
» gout? fous quel Profeffeur ’avez- vous étu- 
» diée ? — Il s’en faut bien, ami {vaz, que je 
. #fois un Savant ; toute l’éducation que jai 
» jamais reçue, confifte à favoir lire & écrires 
» Cette petite ferme que tu vois, étroit tout ce 
» que mon père m'avoit laiflé ; car avant le 
» defféchement des marais, j’étois pauvre: ma, 
» femme ne m’apporta pour dot que beaucoup 
» d'indufirie , un excellent caraétére & une 
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» grande connoiffance des chofes de ménage. Fe 
» me rappelle à peine quels furent mes pre- 
» miers pas vers la Botanique ; cela me paroit 
_» comme un fonge : mais tu peux croire ce que 
» je ten dirai, quoique je connoifle des amis 
» qui en ont ri. — Ami Bertram , je ne fuis 
» point de ces gens qui s’amufent a chercher du 
» ridicule fur ce qui leur eft dit d’une facon hon- 
» nête & fincère, & fur-tout par un homme: 
» comme vous. — Hé bien, je vais te le racon- 
»ter. Erant un jour à labourer un de mes. 
» champs, (car tu vois bien que je ne fuis qu'un 
» fimple Laboureur ) le foleil étoit fi chaud., que 
-»je me retirai À l'ombre d’un arbre, pour y: 
» jouir de la fraîcheur & m’y repofer. Je jeta 
» par hafard les yeux fur une violette fauvage ; 
» je Parrachai machinalement, fans penfer à.ce 
» je faifois ; je d’examinai avec plus d’attention. 
» que ne le font ordinairement les habitans de: . 
» la Campagne : je fus furpris de voir que cette 
» fleur étoit compofée de plufieurs parties dif 
» tinctes ; les unes étoient perpendiculaires, les. 
» autres horizontales. N’as-tu pas honte, dit mor: 
» efprit » Ou quelque chofe qui infpira: mor Cf PTEL 9. 
» d'avoir vécu tant d'années ala Campagne, fans 
# connoëtre ni les vertus, ni les propriètés dentart: 
» de plantes. & de tant de fleurs fur lefquelles tu 
» marches continuellement ? Cette infpiration fou 
Le 
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» daine alluma ma curiofité ; ; car je n'érois pas 
» accoutumé à former de telles penfées. Je con- 
» tinual cependant mon ouvrage avec la méme 
 »affiduité : j’eus beau faire, cette nouvelle 
midée étoit toujours ptélente a mon efprit. Je 
» la communiquai à ma femme, & elle me 
» blâma beaucoup, de peur, difoit-elle, que je 

» ne m'embarquafle dans de nouvelles entre- 
# prifes pea convenables à notre état ; elle me 
» dit que je n’étois pas aflez riche pour donner 
» la plus petite partie de mon tems à de nou- 
» velles études qui, néceffairement, m 'empêche- 
» roient de vaquèr aux foins de ma ferme , qui» 
» après tout, étoit mon unique tréfor, & le 
» feul objet convenable à un pauvre Colon 
» Américain. Cet avis prudent ne me découra- 
» gea pas; je penlois continuellement à cette 
» fleur, foit que je fufle à table, au lit, & par- 
» tout où j'allois. Enfin, je ne pus y réfifter; le 
» quatrième jour de la femaine fuivaate , je 
# ouai un homme pour travailler à ma place, 
» & je m'en fus à Philadelphie. Je ne favois 
» point de quels Livres j’avois befoin ; mais 
# enfin ] “expliquai de bonne-foi mon intention 
» au Libraire, qui me donna ceux qu’il jugea à 
» propos ; il y ajouta une Grammaire latine : 
» J'avois juftement trente-trois ans ; heureufe- 
# ment, je trouvai dans le voifinage un Maitre 
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» @Ecole Allemand , qui, dans l’efpace de 
» trois mois, m'apprit aflez de latin pour en- 
»tendre Linnœus , dont alors j’achetai les — 
» Livres. Je commengai a botanifer dans mes 
» champs , & , en peu de tems, jappris. a 
# connoitre toutes les plantes qui croiffoient 
» dans notre voifinage; de-la je fus viliter la 
» province de Maryland, demeurant toujours 
» chez les Amis : plus je fentois que je devenois 
» habile , & plus j’étendois mes courfes. Aprés 
» une application conftante de plufieurs années , 
» je parvins enfin à acquérir une connoiflance 
» générale de toutes les plantes , arbres & fleurs 
» qui croiffent fur notre Continent. Quelque 
» tems après, mes amis d’Angleterre m’engagé- 
_ » rent à leur envoyer des colleétions de tout ce 
» que javois recueilli, & c’eft ce qui na pro- 
» curé les correfpondances dont tu as entendu 
» parler. — Devenu plus aifé, j'ai ceflé de tra- 
» vailler auffi affidument qu’autrefois, & rien’ 
» ne me rend plus heureux que de converfer 
» avec ceux de mes amis qui me viennent voir. 
»— Si, parmi les plantes & les arbres que je 
» connois, il y en a que tu défires envoyer en 
_» ton pays, je t’en fournirai avec le plus grand 
» plaifir. « 
Je paffai ainfi plufieurs jours chez ce ver- 
tueux Citoyen ; Ja liberté dont je jouiflois , & 
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les nouvelles connoiffances dont il éclairoit mor 
efprit, me pénétrèrent d'un plaifir tout NOUVEAU. 
pour moi. — J'obfervai que:la paix & le filence | 
régnoient entre le Chef, & les Membres infé~ 
tieurs de cette Famille ; fa façon de comman- 
der confiftoit 4 défirer feulement que telle 
chofe für faite; fes Négres me parurent fe 
comporter avec une modeftie & une décence 
qui me furprit beaucoup, & que je navois 
prefque point obfervé ailleurs. -— » Ami Ber- 
» tram, lui demandai-je , par qu'elle méthode, 
» par quels moyens conduifez-vous vos efcla- 
» ves? Il me femble qu'ils rempliffent leurs 
» fonctions avec toute l’alacrité & la joie des 
» hommes libres & blancs. —- Quoique nos an- 
#ciens préjugés & nos opinions erronnées 
» ayent été caufe qu’autrefois nous les confidé- 
»rions comme des êtres faits feulement pour 
» Veiclavage ; quoique nos anciennes habitudes 
» nous ayent fait malheureufement perfifter 
# dans une coutume fi contraire aux principes — 
» dut Chriftianifme , & même de la raifon, de- 
» puis quelques années notre Société a enfin 
» etabli parmi nous une règle de conduire fon- 
» dée fur de nouveaux principes ; à préfent als 
# font libres comme nous ; je donne à ceux que 
“tu as vus quarante-cing dollars par année , 
»(236liv.) leur habillement & ma table; ils 
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» jouiffent auffi des priviléges de citoyens ; 
» notre Société les regarde comme amis, comme 
» les compagnons de nos travaux : par ces 
» moyens , & plus encore par celui de l’éduca- 
» tion nouvelle que nous leur donnons , ils 
» font devenus en général, une autre efpece 
» d'êtres. Ceux que tu as vus à ma table, font 
» des gens fidèles, honnêtes & fages : quand ils 
» refufent obftinément de faire ce que je leur 
» ordonne, je les congédie, & c’eft toute la 
» punition que je leur inflige ; eh, ne font-ils pas 
» hommes comme nous! Les autres. Nations 
» les retiennent en efclavage , & ne leur don- 
» nent aucun principe de Religion , aucunes 
» règles de conduite : quels motifs peuvent-ils 
» avoir de fe bien comporter, excepté la crainte 
» des châtimens? Quoi! parce qu'ils font nés 
» fous un ciel d’airain, parce qwils font brülés 
» & noircis par Pardeur d’un foleil vertical, en 
» font-ils moins des hommes, en font-ils moins 
» nos frères ? raie 

» Il y a-plus de quarante ans que quelques 
» Membres de notre Société commencèrent à 
# les émanciper. Antoine Bénézer publia des 
_» Livres à ce fujet, & parcourut tout le Con- 
» tinent, en exhortant à cette aétion généreufe 
» les Amis ; & depuiscette époque, nous avons 
‘# trouve qu'un bon exemple , des avis doux & 
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des principes de Religion, pouvoient feuls 
les conduire à la fubordination , à la fobrieté 
& à Pamour du travail. Nous leur avons 
donné la liberté, & il eft bien rare qu'ils 
nous quittent : il font partie de notre famille, 
ils en font membres , & dès Venfance ; nous 
fommes attachés les uns aux autres. J’aï appris 
aux miens à lire & à écrire; ils aiment Dieu, 
le père de tous les hommes, & tremblent à 
la vue de fes jugemens. Le plus vieux des 
miens , qui eft le père de tous les autres , fait 
toutes mes affaires à Philadelphie , avec une 
ponétualité dont il ne s’eft jamais écarté : ils 
vont conflamment à nos afflemblées reli- 
gieufes ; 1ls participent dans leur fanté comme 
dans leurs maladies, dans leur enfance & 
dans leur vieillefle , à tous les avantages 
qu'offre notre Société. Voila, ami Yvaz » 
les principes fimples & faciles qui nous ont 
donnéfles moyens de les délivrer de ce hon- 
teux efclavage , & de la profonde ignorance 


dans laquelle ils étoient auparavant plongés- - 


J’efpère qu’en peu d'années le refte des Amé- 
ricains fuivranotreexemple. Tu as fans doute 


été furpris de les voir placés à ma table: 


en les élevant au rang d’hommes libres , ils 
ont acquis cette émulation , fans. laquelle 
nous tomberions nous-mêmes dans l’abaïffe- 


À 
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ment & la corruption. — Ami Bertram, j'as 
voue que ce que je viens d'entendre eft beau; 
c’eft le triomphe de la charité chrétienne, de 
l'humanité &c de la raifon. Eh quoi! les Aca- 
démies de l’Europe retentiffent annuellement 


des eloges de leurs grands hommes, & elles 


n’ont pas encore mis fur leur lifte cet Antoine 
Bénézet ! Que faut-il donc faire pour mériter 
leurs louanges ? La doétrine que cet homme ~ 
a préchée avec tant de fucces n’eft-elle pas 
utile & confolante pour l'humanité? Benézet 
eft donc un vertueux citoyen , un grand 
homme dans le fens le plus jufte de ce mot. 
Eh quoi? l'Europe , la favante Europe : 
ignore encore la propagation de ce généreux 
{yftême ? elle ignore que le premier pas vers 
Pémancipation des Nègres, ( émancipation 
qui tôt ou tard deviendra générale) a été 
faite en Amérique, ce pays neuf , qui ne 


nourrifloit il y a cent vingt ans que des Sau- 


vages groffiers , ignorans & féroces ! Quoi à 
l'Europe ignore encore au milieu de fes lu- 
mières , de fes richefles & de fes plaifirs , 
que des milliers d’ames ont ici facrifié à la 
plus fublime des vertus, la moitié de leur 
fortune ? — Ecoutes , ami Bertram, ce fpec- 
tacle fi beau & firare, fait fur mon cœurune 
impreflion foudaine , mais indélébile ; — je 


/ 


y 
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me fens un autre homme ; — dès aujourd’hui 
je ceffe d’être Ruffe & Européen, pour de- 
venir. ton compatriote & un Américain. — 
Veux -tu me reconnoiire & m'accepter pour 
tel , toi, vertueux Patriarche de /a Penjil- 
varie ? — Si je le veux ! honnête jeune 
homme ; un émigrant tel que toi, eft une 
acquifition rare & précieufe; qu'il en arrive 


comme tu le défires. — Donnes-moi ta main, 


ami Bertram, & que ton ferrement énergique 
devienne dés ce moment le figne de ton con- 
fentement , ainfi que le ‘fymbole de mon 
adoption. — Je te la ferre comme compa- 
triote ; c’eft un genre de plaifir tout nouveau 
pour moi; de ce moment'je te méts au nom- 


‘bre de mes enfans. Qui auroit pu prévoir que 


les bords du lac Ladoga euffent procuré a la 
Penfilvanie un citoyen auffi vertueux & auf 
eflimable ! A la première féance de notre 
Affemblée , nous verrons'ton nom inferit fur 
la lifte de nos Habitans , comme il left déjà 
fur mon coeur. -— Pen accepte l’augure, ami 
Bertram , je jure d’être toute ma vie ton ami, 


ton difciple, & , fi je le puis, l’imirateur de 


tes vertus. — Géréreux Ruffle , peux-tu être 
meilleur que tu ne Pes: à la candeur de ton 
âge, tu joins l'amour & Venthoufiafme du 
bien. Je Paimois déjà, je l'avoue ; mais il me 
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manquoit exemple frappant que je viens de 
voir ; 11 me -manquoit de devenir Membre 
d’une Société. qui, à la fimplicité des mœurs, 
unit le génie, les connoiffances & la pratique 
des vertus les plus utiles, — il me manquoit 
enfin de devenir Citoyen d’un pays libre , 
fage & heureux. Quelle gloire pour ce Con- 
tinent! de quel bonheur ne fe rendroit-il pas 
digne, fi toutes les autres Sectes de Chré- 
tiens. adoptoient les mêmes principes |! —— 
Alors l’humanité entière profpèreroit dans 
toute l'étendue de fes Provinces, & PAmé~ 
rique Septentrionale donneroit à Punivers un 
fpeétacle touchant & inftrudit. — Voilà préci, 
fément, ami Bertram, la raifon qui m’empéche 
de voyager dans vos Provinces méridionales ; 


‘Pétat des Nègres m’y afflige , quoiquils y 


{cient infiniment mieux traités que dans les 
Ifles. -— Je vois avec plaifir , que tu as un 
cœur tendre & compatiflant, me dit J. Ber- 
tram, As-tu des efclaves dans ton pays, con- 
unua=t-1l ? — Oui, malheureufement, nous 


‘en avons, ami Bertram; ils ne font point ef- 


claves des familles , mais fimplement efclaves 
du fol qu'ils font obligés de cultiver, & au- 
quel ils font fixés. Ce cruel ufage nous vient 
d’anciennes coutumes barbares , établies dans 
les tems de la plus grande ignorance & de la 


» 


< 
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plus impitoyable férocité; ces coutumes fe 
font confervées jufqu’ici , malgré les larmes 
de l’humanité , les principes de la faine poli- 
tique & les commandemens de la Religion. 


. — La force inconcevable des préjugés, l’or- 


gueil des grands , lignorante avarice des 
propriétaires de nos terres, tout concourt à 
faire confidérer cette claffe de nos frères , 
comme les inftrumens néceffaires & indifpen- 
fables de l’agriculture : — hélas! il ne faut 
cependant qu'un bien foible degré de con 
hoïflances , pour favoir que des mains libres 
cultiveroient encore mieux la terre. — Que 
viens-tu de me dire, ami Yvaz ? ainfi donc 
les deux tiers de l’Empire Ruffe , de l’Empire 
le plus étendu qu'il y ait fur la terre, de cet 
Empire qui nous avoifine de fi près, ne con- 
fift:nt qu'en efclaves , & l'autre tiers en 
maitres. Où font donc tes citoyens, ces 


‘hommes qui préfèrent le féjour, la profpérité 


de leur patrie, à celle des autres pays? Peut- 
on aimer fa mère , quand elle n’eft que ma- 
râtre? Ta patrie ne fleurira , ne s’accroitra 
jamais ; jamais la Ruflie n’acquerra le poids 


& la puiffance que la Géographie femble lui 


donner, fous des Loix fi peu convenables à 
la profpérité des Sociétés. A quoi la vie eft- 
elle bonne chez toi, fi la pauvreté, l’efcla- 

vage, 


» 


» 


OC). 
vage , l’abrutiflement couvrent & obfcuri 
ciffent prefque toute la furface de ton pays à 
— Je penfe comme toi, ami Bertram ; je me 
flatte que le règne préfent , déjà illuftré par 
tant d’aétions magnanimes & fages, ne fe ter- 
minera pas fans cette grande & néceflaire 
émancipation ; quel moment de gloire pour 
notre Impératrice! — Combien y a-t-il de 
tems que tu es chez nous? — Très-peu , lui 
répondis-je ; mais j'ai paflé dix-huit mois à 
Saint-Chriftophe , & un an dans le refte des 
Ifles. — En vérité, tu parles Anglois comme 


un’Anglois même. Quelle fatigue , quel dé- 


goût ne faut-il pas qu'un voyageur efluye : 
pour apprendre des langues étrangères, pour 
quitter fes anciens préjugés , adopter les 
ufages & fe foumettre aux coutumes de ceux 
parmi lefquels il réfide. — Cela eft vrai , 
ami Bertram ; mais le plaifir & la fatisfa@ion 
qu'on éprouve, fur - tout lorfque l’on ren- 
contre des hommes comme toi, font oublier 
toutes les peines, & font une récompenfe 
fufifante ». — Je paffai ainfi mon temps avec 


ce vénérable Botanifte. Les converfations qui 
en remplirent la mefure , furent tres-¢tendues 
& fouvent fort inftruétives. Je le fuivis conf- 
tamment à feschamps, à fa grange, afadigue, à fon 
_ jardin, dans fon étude, & enfin, le Dimanche 
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_ fuivant, à PAflembldée de la Societé, Elle re 
tenoit à la ville de Chefker. Toute fa famille y 
_ fut portée dans deux chariots ; l’ami Bertram & 
moi, nous montâmes à cheval. — Jentrai dans 
la maifon où les Amis étcient affemblés ; ily 
en avoit deux cens à peu-prés, hommes & 
femmes, noirs & blancs, La force involontaire 
de l’ancien ufage me fit Oter mon chapeau; mais 
me rappelant dans quel] lieu j’étois, je le replacai 
& je m'aflis fur un banc. L’Eglife étoit un bâ- 
timent de plus de foixante pieds , fans aucun 
ornement ; la blancheur des murailles, la com- 
modité des places pour s’afleoir, la propreté , 
un grand foyer pour échauffer l’affemblée dans 
les temps de gelée , furent le fujet de mes ob- 
fervations. Je ne vis point de pupitres , de 
chaifes, de fonts-baptifmaux, d’autel & de tae 
bernacle ; je n’apperçusniorgues , niinftrumens | 
de mufique , ni {culpture , ni peinture quel- 
congue. C’eft une grande falle unie, propre & 
commode , où ces bonnes gens s’aflemblent 
| régulièrement tous les Dimanches. Ils reftèrent 
d’abord pendant une demi-heure dans un pro- 
fond filence; chacun d’eux , la tête inclinée , 
paroiffoit abforb£ dans la méditation la plus 
profonde, — Une femme amie fe leva enfin, 
&z d'un air modefte , déclara que VEfprit de 
 FÜnivers daignant Pinfpirer , elle alloit parler, 
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Son difcours fut fimple ; fa morale faine & utiles 
elle ny mêla ni vaine Théologie, ni citations 
{cientifiques. Son ftyle étoit pur, fa déclamation 
noble & convenable au fujet : elle y joignit de 
la fagacité & de la précifion, Eroit-ce chez elle 
un don de la nature ou leffet d’une longue 
étude ? ou avoit- ‘elle préparé fon difcours ? Il 
n’eft guères poflible de le fuppofer , parce que, 
fuivant leur Profeffion de Foi, ils doivent pen- 
fer & parler fur le champ. L’Efprit de l'Univers, 
dont elle étoit venu demander la proteétion & 
l'influence , lui avoit infpiré cette fublime mo-= 
rale , & mis fur fes lèvres la plus douce & la 
plus perfuafive éloquence. Elle parla pendant 
trois quarts d’heure : pendant cet intervalle, 
perfonne ne jetta les yeux fur elle. Je n’ai ja- 
maisevu de ma vie un plus grand recueillement ,. 
une plus grande attention au Service Divin. Je 
_ m’appercus aucune contorfion de corps, comme 
je Pavois tant de fois entendu dire , aucune 
affectation : {es geftes, fon difcours, le fon de 
fa voix, tout en elle étoit fimple, naturel & 
agréable, Je vous dirai de plus que c’étoit une 
fort beile femme, quoiqu’elle etit près de 
quarante ans. Quand elle eut fini fon difcours ; 
chacun rentra dans la méditation , & cela 
dura encore une demi-heure ; après quoi ils 


fe faluerent réciproquement « en fe ferrant Ja 
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main. Ils fortirent enfuite ; & après avoir con< 
verfé enfemble , chacun monta à cheval & s’en 
fat chez lui. Tel eft leur fy ftéme religieux ; fans 
_ Hiérarchie, fans Loix coércitives , & fans 
Culte extérieur, C’eft, fuivant eux, le Code des 
Loix morales de Jefus-Chrift, dénué de toutes 
efpècés de cérémonies ; ils fe flattent de les 
fuivre dans toute la fimplicité avec laquelle 
elles furent donhées aux hommes. Après leur | 
mort, ils font enterrés par leurs frères , fans la 
moindre pompe & fans nulle prière : ils croient 
qu’il eft trop tard de s’adreffer à l’Etre fupréme 
pour changer fes décrets éternels & irrévoca- 
bles. Pour honorer la mort de leurs frères, ils 
n’élévent ni tombes ni monumens quelcon- 
ques ; ils ne placent pas même une pierre dans © 
leurs cimetières , pour annoncer à la poftérité 
qu’un tel fut ici couché dans la terre; ainfi, 
après avoir vécu fous le Gouvernement le plus 
doux & le plus équitable, après avoir été gui- 
dés par ce qu'ils appellent les Loix de la plus 
fimple orthodoxie , ils meurent auf paifible- 
ment que ceux qui, élevés dans des Religions 
dont les cérémonies font auguftes & pompeu- 
fes, reçoivent pendant leur vie un plus grand 
nombre de Sacremens , & foufcrivent à des ar~ 
ticles de Foi plus compliqués & plus étendus. 
Je fus invité par plufieurs des plus refpedtables 
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Cultivateurs du. voifinage 5 Waller pafler quel. 
que temps avec eux : la réception anuicale ,. 
Vhofpitalité fimple & cordiale que je trouvai 
dans toutes leurs maifons , m ’obli gèrent infenfi- 
blement de refter près d’un mois chez eux, L'un 
d'eux, M***, étoit Membre de l’Afflemblée = 
plufieurs FA Magiftrats, & les autres Culti- 
vateurs. très-riches, Oui , je conferverai tou- 
jours lareconnoiffance que je leur dois pour les. 
bontés répétées., & même pour les bienfaits. 
que J'ai reçus d’eux. Le cinquième jour, j’eus 
le plaifir de diner & de fouper avec la per- 
fonne qui nous avoit fait un f bos difcours le- 
Dimanche précédent ::elle étoit la femme d'un 
des meilleurs. hommes, que j'aye jamais connus. 
Grand Cultivateur, Citoyen éclairé, il avoit 
une bibliothèque très-bien choilie , où il fe 
dé ‘lafloit de fes travaux par la fcëture. Sa terre y. 
qui étoit excellente, lui étoit venue par héri-: 
tage en droite ligne, d’un des compagnons chr: 
venerable Penn. Cette femme étoit mere de fix: 
enfans, quatre filles & deux garçons. Je n’at 
de ma vie demeuré dans une famille plus paifi= 
ble : tour s’y faifoit en filence, & cependant: 
avec gaieté, Elle m'invita À paffer une femaine- 
avec elle : jamais invitation ne fut reçue avec- 
plus d’empreflement. Ah! f je pouvois. vous, 


raconter. nos. converfations fur la Religion. &: 
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Ja Politique , vous feriez furpris du bon-fens , 
de la fagacité naturelle qui eft fi commune aux 
Américains, & particulièrement aux Membres 
de cette Société. 
Je n’ai jamais vu de plus belles filles qu’en 
._Penfilvanie , fur-tout dans la Société des Amis ; : 
c’eft un fait auffi vrai qu’il eft remarquable. 
Quelle peut en être la raifon? Doivent-ils cet 
avantage à la tempérance & à la fobriété 
phyfique & morale qu’ils ont obfervées fans 
fect et pendant le cours de plufieurs a 
nérations ? à ces mœurs tranquilles & fages , 
ce calme des paffions ? C’eft ce que je ne ote 
affirmer. Il eft très-certain que cette Seéte fem- 
ble avoir réobrenu des mains de la Nature cette 
beauté primévale qu’elle donna à l’homme dans 
les jours de fa première innocence. Il n’eft pas 
poflible de demeurer avec eux, de les compa- 
rer à leurs voifins, fans être frappé de la ré- 
gularité de leurs traits & de l'élégance de leurs 4 
tailles, particulièrement chez les femmes. Cette 
_Seétea, comme vous le favez, fagement rejeté N 
le luxe inutile des autres nations. Les femmes fe 
contentent dans leur habillement de cette admi- 
rable fimplicité, qui fiéd fi bien à leur modef= 
tie, & devient l’emblême de la pudeur de 
leur fexe. Rien ne m’a tant farpris, que le 
mélange de cette Sette avec fes “pompeux 


( 183 ) 

voifins, fans avoir jufqu’ici été gagnée par l’épé: 
démie d’ün exemple journalier, le plus fubrii 
de tous les poifons. Quoique les: Américains 
foient en général une belle race d'hommes, il 
n’y a point cependant de fociété qui ait pro- 
duit tant d'individus fains, frais, & d’une 
figure plus diftingnée. Quant à la vieilleffe, je 
nai vu nulle part tang d'hommes defcendre 
dans la vallée des ans, avec moins de rides. 
de décrépitude & dinfirmités, Voilà la récom- 
penfe d’une vie tempérée , induftrieufe , 8 
d’une jeunefle chafte & fage. — On retrouve 
dans Pintérieur de ‘leurs maifons , dans leurs 
fociétés , dans leurs coutumes journalicres,, le 
même efprit qu'on a obfervé dans leur Culte. 
dans leur Gouvernement & dans leurs Loix.;. 
une douceur: un ton particulier dans leur con- 
verfation.;: & plus encore dans celle de leurs- 
femmes. On peut. dire qu'en général elles bril- 
lent fans-éclat ; font folides fans pédanterie ,. 
ennemies des’ bagatelles & des frivolités, fans: 
affeétation. =— Les Membres de cette Seée 

recoivent toujours une bonne éducation; & 
comme ils renoncent àtous les Emplois (excepté 
ceux de la Magiftrature & de Membres de- 
FAfflemblée) , ils s’adonnent ordinairement à la 
culture ‘de. la ‘terre , au commerce, & aux 
connoiflances de l’efprit.. On leur a reproché: 
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leur attachement à l’état du commerce; mais 
on ne dit cela que par la jaloufie qu’excite la 
vue de leurs richeffes. Les envieux ne confi- 
dèrent pas qu'ayant renoncé ( particulièrement 
en Angleterre) aux charges pécuniaires de la 
Loi, aux brillantes dépouilles , & aux dangers 
des emplois militaires , à la prééminence de la 
noblefle , le commerce & la culture de leurs - 
terres, font la feule carrière qu'ils puiffent 
fuivre. C’eft avec les fruits de cette double 
induftrie , que les Amis de l’Amérique ont 
embelli, policé , étendu & enrichi leur patrie. 
La leure des bons livres, à laquelle les femmes 
font-accoutumées dès leur jeuneffe, donne à 
leur converfation un degré d'intérêt qu'on ne 
trouve ailleurs que rarement, & un fonds de . 
connoiflances folides qui m’a fouvent furpris. 
Elles font diftinguées des autres, non-feulement 
par la fimplicité de leurs vétemens, mais en 
outre par l'extrême propreté de leurs maifons ,_ 
de tout ce qui les environne & de tout ce dont 
elles font ufage. Cette remarque eft générale & 
facile À faire , même parmi les moins aifés. 
— Le filence & la modeftie, une façon parti- 
culière de commander à leurs domeftiques & à 
leurs inférieurs’; une conduite égale & tran- 
quille, femble par-tout être le caractériftique 
de ces bonnes gens. —— Quoiqu’en difent les 
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mauvais plaifans , leur prétendue fingularité 
me paroit digne de louange & d’exemple. , 
. Si jamais la force de l’éducation a été vilible 
& démontrée, c’eft parmi les Amis, quis. par 
ce feul moyen, apprennent a leurs enfans que 
la propreté, l’ordre, arrangement , l’induftrie, 
l’économie , font des vertus morales. Avec 
l’afiftance de Colons ainf élevés, conduits fur 
de pareils principes , il étoit aifé à Guillaume 
Penn de prévoir que fa Province, dont les 
Loix étoient fondées fur les principes de la 
tolérance, de l'humanité & de la liberté , ne 
pouvoit long - temps refter. un défert, : mais 
devoit, au contraire, devenir bientôt riche 
 & floriffante : auffi le parfum de fes Loix & la 
réputation du bonheur civil qu'il venoit d’éta- 
blir , ne tarda pas À y attirer une foule d’Euro- 
péens malheureux. Quelles fcènes touchantes 
les premières cinquante années de cet établiffe- 
ment n’ont-elles pas produites. mais ils n’a- 
voient ni Peintres . > ni Moraliftes , ni Obfer- 

vateurs. | no | 
Dans mes autres Lettres, je ne manquerai 
_pas d’inférer quelques anecdotes qui vous dé- 
montreront les raifons qui ont jufqu’ici rendu — 

cette Province la Reine de toutes les autres. 
Quoiqu’elle foit une des moins anciennes , fi on 


en excepte les deux Florides & la Georgie 
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la Penfilvañié eft précifément fur ce nouvel 
hémifphère, ce que le pays de Cachemire eft 
dans les Indes Orientales. Cependant les autres 


‘Provinces offrent un {pectacle: plus beau , plus 


fatisfaifant que les ruines d'Italie, qui attirent 


tous les ans un effeim de Voyageurs , & toute 


la magnificence des Cours Européennes: Je 
pars dans peu de jours powr Lancafter , de-la 


J'irai voir ‘les frontières , & je me rendrai au 


commencement de ’hiver au coin de votre feu, 
my | e . ° pe) é 4 \ 1 bs 
où j’oublierai fa rigueur, & me repoferai de 


“tous mes voyages. Ce fera pour lors que je 
“vous montrerai mon Journal, & vous infor: 
‘merai de toutes mes aventures 


FILE 


Traduit par ST. JOHN. 
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Philadelphie, 3 Juin 1772. ; 
DESCRIPTION ABREGEE 
DE LA SECTE, DES QUAKERS» 
ov Amis; : 


‘Anecdote de Warner Mifflin, Membre de cette 


Société. 


AM. P.R., Marchand d'Amfterdam. 


Vous exigez , mon cher ami, que je vous 
donne une idée de la Seéte des Quakers , Sette 
_ qui, comme vous le favez , a été la fondatrice 
& la légiflatrice de la Penfilvanie , il'y a à-peu- 
près cent ans. —— Pour répondre d’une façon 
_ fatisfaifante A votre queftion, je ferai obligé 
d'entrer avec vous dans des détails Théologi- 
ques, auxquels je n’entends rien. — Je connois 
un très- PT nombre de Membres de cette | 
Seéte, que j'aime & j’eftime, fans avoir beau: — 
coup étudié leurs abating religieux ; lifez 
Papologie de David Barcley , un de leur plus 
_favans apôtres, vous trouverez dans fon Livre 
gut ee qu'il vous importe de connoitre. 


é 


( 188 ) 
* Pour vous: convaincre cependant de ma — 
bonne volonté, recevez l’efquifle. fuivante , 
telle que ma mémoire va me la diéter ; l’anec- 
tode de Warner Mifflin, fervira à à prouver 
combien ils font fidèles aux aia de leur 
Sede. | 
“I ny en-a SE eu en Angleterre dont 
Porigine ait été expofée à tant d’orages; la 
haine des Presbytériens & des Anglicans ne 
ceffa de les tourner en ridicule & de es per{e- 
cuter , jufqu'à Ja reflauration de Charles 
fecond : — leur innocence, la fimplicité de 
lours mœurs, aqui.ônt toujours été irréprocha- 
bles, la franchife, la perfévérance & le cou 
rage qu'ils avoïent invariablement montré dans 
leur conduite pub blique & particulière, _ frappa 
beaucoup ce: Monarque ;‘äl eut pitié deux, 8 
fufpendir. plufieurs des loix. pénales que le Par- 
trazeat avoit lancées contre cette Sette, 

. Heureufement , parmi les perfonnes : qui 
approchoient, Gothen du Trone , il s’en trouva 
qui firent obferver au Roi, que jamais un feul 
individu de ceux apnelés Quakers, n'avait été 
imphiqué dans les différentes conjurations. tra- 
mées . par les Républicains, pour lui ôter le 
Trône & la vie, — Oalui fit abferver audi i 
que bien différens des Presbytériens, qui,.dans 
Voriginedeleur réforme, tencient leur affemblée 
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üans des caves & des endroits obfeurs, les 
Quakers, au contraire, avoient toujours ofé 
braver les Loix en s’expofant hardiment à leur 
févérité, & s’étoient toujours affemblés publie 
quement , fans avoir montré mi crainte, ni 
turbulence. = Supérieurs aux terfeurs des 
cachots & des punitions , ils s’étoient armés 
d’une noble audace , qui ne diminua cependant 
jamais leur fimplicité , leur modeftie, &la paix 
de leurs mœurs. 

À peine , par la bonté de Charles , furent-ils 
fortis de prifon, qu'ils s’adrefférent à lui avec 
toute la liberté chrétienne ; ils lui dévoilèrent 
les menfonges de leurs ennemis qui les avoient 
couverts d’un opprobre non mérité : — ils 
appelèrent de toutes ces calomnies au témoi- 
gnage de la confcience du Roi même, ne défi- 
rant point d'autre Juge ; ils lui recommandérent 
la tolérance & l'humanité, comme les deux 
plus fürs garans du Trône auquel. il venoit 
d'être appelé. — Satisfaits de l’abri des loix 
fages qu ils exigeoient de lui, ils ne lui deman- 
dérent jamais fa proteétion particulière & 
exclufive , référant à l’Etre fupréme tout le bien 
que leurs écrits pouvoient contenir ou pron 
duire. Dans un des Mémoires préfentés à ce 
Monarque, par lequel ils lui prouvèrent qu'il 
étoit de fa juflice , ainfi que de l'intérêt de foa 
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règne , de détruire les loix pénales paffées 
contre eux, ils lui dirent, avec une noble 
liberté : » Tu as goûté de la profpérité , Charles 
» Stewart, ainfi que de l’adverfité ; pendant 
» bien des années tu as erré loin de ta patrie, 
» fans pouvoir prévoir fi tu y reviendrois un 
» jour ; tu as fouffert la faim, la foif ; tu as été 
» opprimé : tu dois donc favoir combien l’op- 
» preffeur eft haïflable aux yeux de Dieu, & 
» des hommes. — Puiffes-tu jouir d’une vie 
» longue & profpère ; puifles tu remplir ta 
» flation d’ Homme & de Roi, de manière à te 
» rendre digne de la protection divine , de 
» l'amour & du refpe& de ceux qui t’ont appelé 
» au Gouvernement : — tels font les fouhaits 
» & les prières de tes fidèles fujets.& amis. — « 

Rien ne peut être plus fimple que leur fyftême 
religieux ; la crainte de Dieu, l’obfervance des 
vertus morales, la douceur , la bienveillance , 
la charité , une attention & un refpe& particu- 
lier pour les infpirations de l’efprit ; un cer- 
tain deoré d’auftérité dans leurs mœurs , une 
conduite affable, égale & débonnaire, une 
probité irréprochable ; juftice & équité dans 
toutes leurs affaires, frugalité à leurs tables, 
fimplicité & propreté exemplaire. dans leurs 
maifons , ainfi que dans leurs habillemens ; 
voilà quelles font leurs principales nuances 
morales. 
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Quant à leur Culte, il n’eft fondé fur au 
cun établiflement Eccléfiaftique , ni fur aucune. 
Hiérarchie. Parmi eux, il n’y ani premier, ni 
dernier ; ils font tous égaux ; ce font les an- 
ciens qui inftruifent la jeunefle, qui vifitent les 
malades, encouragent les mourans & enterrent 
les morts: — Ils n’admettent ni Cérémonies, 
ni Sacremens ; ils adorent Dieu dans le filence 
& la méditation, à laquelle ils font attachés ; 
ils croyent que les paroles chantées , & la 
pompe de la mufique , éteignent & détruifent 
la véritable dévotion. —— Ils ne connoiffent 
dans cette Sete aucunes loix coërcitives 5 
par conféquent point de foudres fpirituels, 
point d’excommunications : toutes leurs cenfu- 
res.confiftent à effacer du catalogue des Mem- 

bres, le nom de celui qui, après trois admoni- 
tions, perffte encore dans des chofes défen- 
dues, tels que les juremens, le jew, la débau- 
che, &c. La bafe de cette Société a été pofée 
dans le fein dela liberté même ; ils s’aflemblent 
régulièrement dans leurs Eglifes : là, dans le 
plus profond filence, ils attendent linfpiration 
de PEfprit de lumières. —- Comme ceux qui fe 
lèvent pour inftruire les autres, ne le font 
jamais par principe de vanité, mais avec le 
deffein d’être. utiles , ils croyent fermement 
quecette bonne intention vient d’une Infpiration 
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divine , qui, fuivant leurs principes, fufcite & 
dirige toutes les aétions vertueufes ; ils ne difent 
alors que ce qui provient d’une volition fponta- 
née, fans aucune étude préparatoire. Les fem- 
mes, regardées comme frères, participent à 
tous les priviléges de la Société, ainfi qu'à 
celui @inftruire les autres , quand elles fe 
croyent infpirées. — Ils abhorrent le ferment ; 
c’eft pourquoi ils renoncent à tous les emplois 
qui exigent cette cérémonie : de-là leur goût & 
leur aptitude pour le Commerce. Ils déteftent 
la guerre, l’ufage des armes, ainfi que toute 
efpèce de procès & de violence : les difputes 
qui arrivent parmi eux, font toujours décidées 
par la fagefle des anciens, qui deviennent fou- 
vent les arbitres & les pacificateurs de la 
Société : — ils fe foumettent fans murmure & 
fans réfiftance à toutes les infulres auxquelles 
ils peuvent être expofés: — ils ont profcrit 
de leur Société tous les amufemens mondains, 
tels que le jeu , les cartes, la mufique , la 
danfe, les aflemblées publiques, les bals, les 
concerts, & les mafcarades ; leurs plaifirs con-. 
fiftent dans Pexercice de leurs affaires, dans la 
le@ure , la -converfation, dans la fociété de 
leurs familles, de leurs amis, & de leurs voi- 
fins : aufi y a-t-il peu de gens plus véritable- 
ment inftruits & hofpitaliers, qu'ils le font, 

—Un 


D - ne 
= Un jour, dans la Province de Maryland, 
faifi d’un orage affreux, j'entrai ddr 
ment dans la première plantation que j’apper- 
cus, c’étoit celle de l'ami * **; il me reçut 
comme une ancienne connoiflance ; j’y foupai, 
couchar, & déje nant le lendemain : avant de 
partir , je lui dis qu'étant étranger & inconnu, 
il ne trouveroit pas mauvais que je lui deman- 
dafle de combien je lui étois redevable? 
— » Ami, me dit-il, qui que tu fois, je ne 
» vends point l’hofpitalité : — deviens Vami_ 
»inattendu de ceux qui s’arrêteront chez toi; 
» dans les mêmes circonftances , rends-leur le 
» même fervice pour l’amour de moi, & je 
‘y» fuis fatisfair. « D 
Ils fondent leurs principes de ne point jurer 
fur la Loi du Nouveau Teftament , qui nous 
dit: Nejurez point du tour: précepte qui, felon 
eux, détruit entièrement l’ufage du ferment , 
tel qu'il étoit.établi dans l’Ancien Teftament : : 
Verba oe homines , voce ligatur homo, difent- 
als d’après Cook (1). : 
Ils établiffoient leurs tht de non-réfif= 
tance à tous les outrages qu’on leur peut faire , 
fur un grand nombre de paflages de l'Ecriture- 
Sainte. — Quand à l’infpiration de Vefprit, ils 


(1) Baia Jurifconfulte Anglois. 
Tome I. ner: 
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croyent que Jefus- Chrift a communiqué aux 
hommes un degré de connoïffance & de lu- 
mières , qui éclaire ceux qui ne Vobfcurciffent 
point par une ignorance volontaire. Ce rayon 
de lumières , dont nous devons implorer à 
chaque moment Paffftance , uni aux Loix in- 
faillibles de la confcience , eft fuffifant , difent- 
ils, pour nous conduire dans toutes lesfituations 
de la vie; ceft pour recevoir l’heureux effet 
de ce rayon, qu'ils s’affemblent fouvent , & 
paflent des heures entières dans la méditation ; 
ce qui devient pour eux la fource de bonnes 
intentions , de penfées falutaires , le frein du 
vice , & le guide de leurs actions. — Bien 
différens des Calviniftes qui admettent une pré- 
- deftination, une grâce perfonnelle & particu- 
hiére , ils croyent & reverent une grace libre 
& univerfelle venant de Dieu, & accordée à 
tous les hommes. — Ils font, parmi nous; ce 
qu’étoient les Effènes parmi les Juifs , & les 
difciples de Pycagoras dans la Grande Grèce 3 
ennemis du parjure, des combats, des diffen- 
tions & de la guerre ; comme ces premiers , ils 
aiment à cultiver leurs terres a l’ombre de la 
juftice & de Péquité des Loix. Si les Quakers 
n'étoigntpa s protégés par la force de la grande 
fociéte au milieu de laquelle ils vivent ; s'ils 
habitoient exclufiyement une grande région , 
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comme les anciens Indiens, ils feroient bientôt 
conquis & dépouillés de leurs richefles , finon 
par des Nations venant du Taurus, de l’Iimmaiis 
ou du Caucafe, du moins par des MEET Eu- 
ropéens , aufli peu fcrupuleux , quoique très- 
bons Chrétiens. 

Ne pourroit-on point leur appliquer ce que 
Saint Paul difoit jadis de certaines Perfonnes , 
dont il recommandoit l'exemple.» Leur conver- 
» fation eft mêlée de timidité, leurs ornemens 
» ne confiftent ni dans les treffes de leurs che- 
» veux , ni dans Por & les pierreries , mais 
» dans la fimplicité du cœur : c’eft-la que l’on 
» reconnoît cet efprit doux & tranquile, qui 
.» eft d’un grand prix à la vue de Dieu». Le 
fait fuivant vous convaincra à quel point le 
Parlement d'Angleterre refpeéte & eftime cette 
Seéte. | 

Nulle perfonne , vous le favez , ne peut être 
admife, fuivant les loix Angloifes , à donner 
fon témoignage , foit dans une Caufe civile , 
foit dans un Procès criminel, fans préalablement 
s'engager par un ferment. Le refus que les 
Quakers firent de jurer fur quelque prétexte que 
ce püt être, caufa des délais & plufieurs dé- 
: fordres dans l'exécution de la Juftice ; amendes, 
punitions , emprifonnemens > rout fut employé 
contr’eux en conféquence de ce refus de témoi- 

N 2 


Gres 3, 

gnage ; ils perfifièrent néanmoins à n’offrir que 
leur fimple affirmation de oui & de non. Par 
refpe& pour leur probiré & leur perfévérance 
courageufe , le Parlement publia enfin une loi 
par laquelle , l'affirmation d’un Quaker, en 
matières civiles feulement, feroit égale au fer- 
ment d’un autre fujet : la même indulgence ne 
s’étendit point aux matières criminelles ; & en 
cela même l'honnête Quaker n’eft-il pas heu- 
reux, puilqu'il fe trouve FA En de la tâche 
douloureufe de concourir à la mort ou à la pu- 
nition corporelle de fes frères ? 

Quand les nouvelles d’une grande vidoire 
engagent les Citoyens de Londres à illuminer 
Jeurs fenêtres, à participer , par leurs plaïfirs, 
À la joie Nationale, le Quaker , plus Chrétien 
& plus fage , s’abftient de toutes ces démonf- 
trations de réjouiflances publiques ; parce que, 
ennemis de la guerre , & regardant tous les 
hommes comme frères, iis ne voyent dans le 
triomphe le plus éclatant, que boucheries, que 
cruautés & bleflures ; ils ne voyent dans la 

tifoire, que les grands facritices qu'il en coûte 
À Phumanité, que les lauriers trempés dans le 
fang des Vainqueurs & des Vaincus. — Ils font 
re{pedtés du refte de leurs Concitoyens , même 
juiques dans cette exception fingulière 3 Car 
ils n’en font pas moins attachés à leurs patrie, 
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“& les Avocars les plus zélés de la Folérance & 
de la Liberté. — 


Anecdote de Warner Mifflin, 


La grande difcipline Militaire de l’Armée An 
_gloife, & le gain de la bataille de Brandy wine ,. 
ouvrirent enfin les portes de Philadelphie au. 
Général. Howe. Sa marche , depuis la séte de 
PEIk, ainfi que fon féjour dans cette Capitale , 
fut marquée par les incendies , les dégâts & 
la ruine d’un grand nombre de familles ; celles 
qui étoient plus. éloignées du théâtre de la 
guerre, ouvrirent leurs maifons aux malheureux 
qui venoient d’étre dépouiliés.…. 

Dans ces entrefaites ; la Société des Amis , 
habitant les trois Comtés de Kent, de Newcaflle 
& de Suffex (1) , fit, fuivant weet fon afleme 
blée de Souffran ICE y on le but eft de recueillir 
les charités de tous les membres , pour. entre- 
tenir dans leur tréfor les moyens d’affifter les 
indigens & les malheureux. de leur reflort 
frappés des défaftres de la guerre, qu'ils n’a 
voient jamais vue chez eux, ces bonnes gens. 
| doublèrent leurs foufcriptions charitables ; mais 


{x) Sur Les bords de la rivière Delaware , formant au 
jourd’hui l'Etat de la Delawara, un des treize de lz 
Confédération: 
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ees fecours abondans furent bientôt épuifés 
par le grand nombre des malheureux. Ils en- 
voyèrent aux plus néceffiteux tout ce qu’ils 
avoient, & verfèrent des larmes fur le fort de 
ceux qu'ils ne pouvoient affifter. — Plufieurs 
des Anciens montèrent dans leurs chariots , ê 
pendant des femaines entières , ne ceflèrent de 
voyager de plantation en plantation , recueil- 
lant tout le lard, les farines & autres provifions 
que la charité des Colons leur procuroit. Vous | 
feriez étonné de la fomme d’argent & de la 
quantité de hardes , & de chofes utiles qui 
furent ainfi récoltées dans ces champs même, 
à moitié détruits par la rapacité Angloife. 

Pendant qu’ils étoient ainfi occupés , il leur 
fut infpiré (peur parler dans leur ftyle ) d’en, 
voyer une députation de leur Corps vers le 
Général Anglois, pour tâcher d'obtenir de lui 
une plus grande attention à la difcipline de fon 
armée , & une fufpenfion d’armes , du moins 
penda xt Vhiver. | 

Warner Mifflin fut nommé : les difficultés, & 
même les dangers de l’entreprife , loin de linti- 
mider , lui firent accepter avec joie la com- 
miffion qu’on lui offroit ; — car quiconque fe 
refuferoit à l’exécution d’une bonne a@ion, dès- 
lors devenue devoir, fe couvriroit du reproche. 
de pufillanimité devant les hommes, & d’un 
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crime aux yeux de l'Ëtre Suprême, — Vous 
vous imaginerez peut-être qu un des Généraux 
Américains lui donna des papiers parlementaires. 
"non, mon ami, ces précautions décéleroient 
aux yeux des Quakers de la timidité dans 
Pentreprife du bien, & les feroient en quelque 
forte participer au grand crime de la guerre. — 
Sir de l’eftime du Corps par lequel il étoit 
député , animé par l’efpoir du bien qu'il feroit 
à fa Patrie, s'il pouvoit réuflir, Warner Mifflin 
partit. — Il portoit feulement avec lui deux 
lettres qui annoncoient à fes parens de Phila- 
delphie , ta réfolution prife par les Eglifes Qua- 
kères des trois Comités de Kent, Newcaftle & 
Suffex , & le choix que cette affemblée avoit 
fait de He Mifflin, — # 

- — Dans l’armée Américaine , il y avoit um 
Général du même nom de Mifflin ; (le Major 
Général Thomas Miflin) ce dernier, avant lx 
guerre, avoit été membre de cette Société; mais. 
après s’être fervi de fon éioquence pour anrmer 
fes Concitoyens , il avoit été obligé de fuf- 
pendre la force de fes fentimens religieux, pour 
prendre les armes & venger fa Patrie. — Arrivé 
aux premiers poftes Anglois, Warner Mifflin 
fat faifi & conduit devant l’Officier qui le com- 
mandoit. — « Qui êtes-vous & où allez-vous, 
| lui demanda-t-il ?— Je m'appèle Warner Miffliss, 
N4 : 


( 200 ) 


& je vais à Philadelphie. — Mifflin ,-Mifflin In 


dit POfficier.; il me femble qu'il y a un certain 
Thomas Mifflin qui fe dit un prétendu Général 
dans l’armée des Rebelles ; ne feroit-ce point 
votre parent ? Oui, mon ami, c’eft mon coufin 
germain ; cela peut-il te paroître un erime ? — 
Comment ofes-tu m’appeler ton ami, toi in- 
figne Rebelle ? Soldats, menez - moi cet hypo- 
crite au corps- de- garde jufqu’a ce que nous le 
conduifions au Grand-Prévot, pour y être 
pendu a fon tour. Tu y verras un grand nombre 
de Rebelles qui, fous lapparence de Phumuilite 
& de la fimplicité Quakères , ont cherché à fe 
gliffer dans les lignes Britanniques pour y faire 
le métier d’efpions. -— Quoique tu en difes , 
je ne fuis pas un efpion; peut-être qu'il me 
fera permis de le prouver. — Prouver, dit le 
Capitaine ; ah ! ne vous y attendez pas : le pro- 
cès d’une Rebelle comme vous eft bientôt fait ; 
une corde, un clou , ou une branche, & deux 


braves foldats pour le hiffer ; voilà tout ce qu'il M 


nous faut, — Pourquoi, mon ami, voudrois- 


tu infulter un homme que tu ne connois pas à 


Pourquoi l’accufer d’un crime dont tu n’es pas 
sûr ? Pourquoi le menacer d’une punition qu'il 
ne mérite pas ? Ne fuis-je pas ton frère ? — 
Moi, ton frère ? Dieu me garde d’une pareille 
alliance. Je fuis ton ennemi; voilà ce que je 
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fuis; 8 fi je vis, tu le verras toi & les tiens. 
_Aujourd’hui que le Roi vous a ôté de deflous 
le manteau de fa proteftion, & vous a déclaré 
Rebelles , vous méritez d’avoir la corde au 
col , ainfi que vos femmes & vos enfans : oui, 
‘vous le méritez fur la proclamation feule de 
George III. ——- Ton Roi eft donc bien cruel, 
lui dit Warner Mifflin , de condamner ainfi à 
mort tant de perfonnes qui ne lui ont jamais fait — 
aucun mal! — Notre Roi eft le plus jufte & le 
plus magnanime de tous les Rois de la terre ; 
il veut purger ce Pays de cette graine républi- 
caine, de ces defcendans du vieil Olivier (1), 
pour le repeupler de gens qui lui feront toujours 
fidèles. —- De quels gens veux-tu parler , lui 
demanda Warner ? — De braves Ecoffois , lui 
répondit lOfficier ? —- Combien donc y a-t-il 
que ton Pays eft devenu fi attaché à la Maifon 
de Brunfwick ? Eft-ce que tu as entièrement 
oublié les Stewarts ? — Ils fe font oubliés eux- - 
mêmes, & n’ont jamais mérité le fang que nos 
ancêtres ont verfé pour eux (2). — Dis- moi 
donc , brave Ecoflois , eft-ce que ta Nation 
voudroit, ‘venir nous égorger fous les dra- 
peaux de ton pos > avec rates d'occuper 


(1) Cromwvel. | 
(2) C'eft un Anglois qui parle. 
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les maifons , de labourer les champs, de faucher 
les prairies, que nous avons fi chérement ache- 
tés par nos travaux & par nos fueurs ? — Et 
pourquoi non, M. l'Américain; vous êtes les 
Cananéens maudits de Dieu, & nous fommes 
la race favorite. — Ah ! mon cher Ecoflois, les 
Juifs ont fait bien des chofes qui ne font pas 
bonnes à imiter. — Soldats, menez cet homme 
au corps-de-garde , il raifonne trop , & mettez- 
lui les menotes ; entendez-vous : ce fera fans 
doute la première paire de manchettes que M: 
le Quaker ait jamais portées ». 

Après avoir été l’objet des railleries & de 
Vinfolence de tous les Soldats, il fut conduit le 
lendemain à midi au Grand-Prévôt; mais comme 
on avoit trouvé en le fouillant deux lettres 
adreflées à des perfonnes foupçonnées d’être 
whigs (à), il fut mis dans un cachot obfcur, 
& les lettres envoyées at quartier Général, — 
Elles y furent oubliées pendant long-tems; car 
Jes plaifirs les plus infenfés, la bonne-chere , 
da débauche la plus effrénée , occupoient telle- 
ment le Joifir des Officiers Anglois, qu’à peine 
avoient-ils le tems de pourvoir aux affaires 
courantes. — Dix-fept jours après, ces lettres 
_tombéerent dans les mains de Sir William Howe, 


(1) Républicains. 
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par l’effet du plus grand hafard. Il crut voir 
‘dans ce qu’elles contenoient , quelque chofe 
de très-myftérieux. Cette idée étouffant pour 
un moment fon indolence, il ordonna qu’on 
lui amenat le Prifonnier dans les poches duquel 
on avoit trouvé ces lettres. — Il fut conduit à 
l'appartement du Général , ayant fon chapeau 
fur la tête. — Sir William Howe, un peu furpris 
de cette forme inufitée, lui demanda fi fon 
nom étoit Warner Mifflin ?— « Oui, dit-il, ami 
Guillaume Howe , c’eft mon nom. — d’où 
venez-vous ? — Du Grand-Prévôt. — D'où 
veniez-vous quand on vous y a conduit ? — 
Du Comté de Kent. — Pourquoi êtes - vous 
venu ici? — Pour te parler». — Dans ce mo- 
ment le Colonel Balfour , premier Aide-de- 
Camp , s’appercevant que cet homme avoit 
l'audace de fe tenir couvert devant fon Maitre, 
rempli des préjugés militaires , s’approcha pré- 
cipitamment du Quaker , & lui ôtant fon cha- 
peau , dit avec colère : « Apprends , ruftre 
» Payfan, que perfonne ne parle au Comman- 
» dant.en Chef de l’armée Britannique la tête 
couverte, & à plus forte raifon un Rebelle 
» & un Prifonnier comme toi ». — «Comment 
veux-tu que je connoiffe tes coutumes, lui dit 
Warner Mifflin , moi qui n’avois jamais vu un 
Général Anglois , & qui toute ma vie ai parlé 
Je chapeau fur la tête à mes Voifins & à mes 
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Amis. —- Ce chapeau, qui t’a tant offenfé, n ref 


Pourtant qu’une partie de mon vêtement ; faut-il” 


que j’dte ma redingote auffi ? — Colonel Bal- 


four , fufpendez votre mercuriale , dit le Gé- 


~néral. — M. Mifflin , les Gens de votre Pro- 
feffion tiennent-ils leur chapeau toujours fur 
leur téte par fcrupule de confcience ? — Non, 
ami Howe; c’eft la coutume de notre Société 
qui, regardant tous les hommes comme freres , 
nous enfeigne que nous leur devons feulement 
la bonne volonté & la fincérité du cœur , ex- 
primées par le ferrement des mains, fans aucune 
falutation extérieure. — Vous m’étonnez tout- 
à-fait, M. Mifflin ; je vous croyois fi attaché à 
cet ufage, que je l’avois cru fondé fur des 
motifs de confcience. —— Il ne Peft point, ami 
Guillaume ; mais dis-moi , as-tu été offenfé que 
je t’aie parlé couvert? cela n’a pas été mon in- 
tention ; je me fuis préfenté devant toi, comme 
nous nous préfentons devant nos fie comme 
nous nous préfentons devant Dieu même quand 


nous allons dans nos Eglifes implorer fa mifé- 


ricorde , & y attendre l’influence de fon efprit. 
Le traitement que j'ai reçu de ton Aide-de- 
Camp peut-il ajouter quelque chofe 4 ton hon- 
neur où à ton pouvoir ? — Mon Aide-de-Camp 
a cru bien faire, M. Mifflin ; mais que vous 
ayez votre chapeau, ou que vous ne Vayez 
pas, cela m’eft parfaitement égal; jen’exige de 
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vous que des réponfes claires & précifes'à mes 
queftions. — Warner Mifflin , remettant tran- 
quillement fon chapeau, lui dit qu'il pouvoir 
compter fur la vérité de ce qu'il hu diroit ; que 
fes queftions lui feroient d’autant plus de plaifir, 
qu’elles lui procureroient Vocc. fion de lui com- 
muniquer les raifons qui l’avoient forcé de venir 
a Philadelphie pour converfer avec lui, — Pour 
converfer avec moi? qui êtes-vous donc? qui 
_vousa envoyé? — Je fuis un Caltivateur du 
. comté de Kent ; je fuis envoyé par l’Aflemblée 
des Eglifes Quakères des trois comtés d’en-bas. 
— Quoi! un Cultivateur envoyé par les Eglifes 
Quakères? Ah ! Meffieurs les Cultivateurs de 
ces Comités & leurs Eelifes choififlent un bien 
mauvais moment, car je me trouve obligé d'être 
leur ennemi. Que me veut cette aflemblée ? 
que me voulez-vous vous-même ? — Comme 
tu es Anglois, il fe peut que tu faches que la 
Société des Amis ne fe mêle jamais de la guerre, 
ni d’aucunes contentions publiques ou particu- 
Jières. Les difputes nous font défendues par 
l'Evangile , qui nous enjoint de regarder tous 
les hommes comme nos frères ; mais en nous 
recommandant la paix & la fraternité, elle 
nous ordonne auffi de faire tout ce que nous 
pouvons pour prévenir & pour empêcher le 
mal. Nos frères des trois Comtés , réunis dans 
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notre Ae de fouffrance (1), Ont cru qu "il 
feroit peut-être poflible de procurer une entre= — 
vue entre toi & l’ami George Washington ; que 
la conféquence de cette entrevue  pourroit 
régler les moyens d'obtenir une fufpenfion d’ar- 
mes , au moins pendant l'hiver ; que cette 
fufpenfion pourroit conduire à la bonne intelli- © 
gence & à la reftauration de la paix. Perfuadés 
que cette idée eft falutaire & fainte , par « 
obéiffance a Vinfpiration de l’Efprit, d’où pro- « 
viennent toutes nos bonnes penfées, ainfi que « 
le bien que nous faifons, ils m’ont député vers 
toi pour te la communiquer ; qu’en penfes-tu , 
ami Howe? — J'approuve votre idée, Mef- 
fieurs les Quakers ; elle me paroit noble, & 
peut devenir utile ; qu’elle réuffiffe ou qu’elle 
ne réuffifle pas, elle vous fera honneur chez « 
moi, & fervira à confirmer la bonne opinion « 
que j'ai toujours eue de votre Sette : j’aime à 
voir que ceux qui ne fe mêlent point de la 
guerre, cherchent à en adoucir les horreurs 1 
& s'occupent des moyens de rétablir la paix.” 
Mais les chofes ne font point égales entre le 
Général Washington & mo; dans quatre jours, 
il peut recevoir des ordres du Congrès; quant 
à moi, il me faut plufieurs Es pour obtenir 


(1) Affemblée tenue tous les mois pour veiller au foin 
de leurs pauvres, & fecourir les malheureux. 
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ceux du Roi. Si cependant nous pouvons 
nous voir , j’accepterais volontiers une fuf- 
penfion courte , qui puiffe donner à nos 
troupes le tems de fe delafler & de jouir d’un 
peu de repos. Je vois, par le contenu de vos 
lettres, que vous ne m'avez rien caché, & 
qu’elles n’avoient été écrites que pour informer 
vos Amis de la réfolution de vos Eglifes & de 
vorre généreufe entreprife : reftez à diner avec 
moi ; après le repas, je vous ferai expédier les 
papiers néceffaires pour votre voyage. — Je 
dinerai avec toi, puifque tu le veux ; mais je 
ne puis recevoir tes pafle-ports. — Et pour- 
quoi non, M. Mifflin ?.— Parce que nous 
deviendrions coupables des grands crimes que 
là guerre Occafionne, en nous muniflant de 
paffe-ports & @immunités militaires: je pourrai 
reflortir de tes lignes comme j'y fuis entré ; la 
bonne œuvre que je pourfuis me conduira par- 
tout, jen fuis sûr , & me donnera le courage 
dont j'aurai befoin pour fupporter les accidens 
qui peuvent arriver, — Quels finguliers princi- 
pes! quoi! vous aimez mieux vous expofer aux 
infultes des foldars, à la prifon, au mépris, 
que de prendre des papiers de fauve - garde ? 
Ces principes ne font pas bien calculés, M. 
Mifflin ; ils font contraires à la nature & au 
fentiment intérieur qui nous commande la 
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confervation de nous-mêmes. — Je fuis fâché 
que tu ne les approuve pas, ami Howe; ils _ 
fervent pourtant de bafe à l’exiftence de notre 
Société ; nous les avons fcellés de notre fang 
plus d’une fois ; nous les avons maintenus dans 
les temps de la plus févère perfécution; fi tu 
ne les approuves pas, du moins ne les mépri- 
fe point ; ils font fondés fur l’idée du bien ; fur. 
lamour de la paix, de la concorde, &:fur 
l'horreur que nous avons de la guerre, le 
plus grands des maux. — Mais s’il vous arrive 
quelque facheux évènement, que ferez-vous , 
M. Mifflin ? — Jen fupporterai les rigueurs, 
j'efpère , avec tranquillité & courage. — Tran- 
quillité & courage? & où les prendrez-vous ? 
— Dans ma confcience, & dans l’intime per- 
fuafion que nuls obftacles temporels ne doivent 
m’empécher de faire le bien. — Et fi je placais 
des foldats à la porte d’une de vos Egliles , 
avec défenfe de vous, laiffer entrer fous peine 
de la corde, que feriez-vous ? —-Si je croyois | 
que l’efprit m’ordonnat d’y aller , mon devoir 
feroit alors de ne point réfifter à cette infpira- 
tion; Jirois au péril de ma vie. — Vous vous 
croyez donc immédiatement infpirés, Meffieurs 
les Quakers? — Et pourquoi non , am Hove 2 
tu l'es toi-même toutes les fois que tu as dans 


ph de bonnes peniées ; qu ‘elle abfurdite y 
a-t-1l 
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4-teil à croire que les heureufes idées viennent 
du Ciel, comme de la fource générale du 
bien? quel mal y a-t- -il A croire que [es bons 
Génies peuvent être fufceptiblés de recevoir 
un foible rayon de cette usin lumière éclat 


fant tous les hommes qui n’y ferment pas les 


yeux volontairement ? Ceci, ami Howe, n’eft 
pas un principe nouveau; je pourrois t'en dé- 
montrer la vérité par les Ecrits de S. Paul, de 
l'Empereur Marcus Antonius ; d'Epiétèté , & de 
plufieurs autres grands Hommes. — Vous m’a= 
vez Vair d’un Dotte, M. Mifflin ; je ne fuis pas 
étonné que vos Eglifes aient fait choix dun 
homme comme vous. — Il s’en faut bién que je 
fois favant; je ne pofsède que la fcierice du 
bon-fens , l’inftruétion dé nos Ecoles & le fruit 
de l’expérience. ~ Vos principes seuvent être 
utiles à l’ombre de vos vergers, au fein de la 


tranquillité & de la paix ; jé ne puis cependant 
. pasm’empêcher de les regarder comme inutiles ,. 


& même coinme dangereux , dans une fociété 
qui ne peut fe foutenir que par un effort perpés, 
tuel, c’eft-à-dire ; par fes flottes & fes armées: 


_—Je ne fius pas venu ici pour difputer, nk 
pour charger ton opinion ; ami Guillaume 


Howe ; quant à la mienne, elle eft la plus 
facrée; la-plus. indélébile de toutes celles. qui 
compofent mon caraétère moral : comme tuas 
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accepté la propofition que je t’ai faire, je mé 
retire pour continuer mon voyage. — Non, 
M. Mifflin ; vous dinerez avec moi, & vous 
ferez reipecté à ma table comme vous méritez 
de l’être : on m’a dit que vous avez émancipé 
tous vos Nègres ; cela eft-il vrai? — Je n'ai 
fait que ce que je devois faire, — Mais cette 
émancipation a dû vous coûter beaucoup à—Il 
me refte encore une fortune fuffifante, & je 
fuis content. — On m'a dit de plus, que vous 
donnez la laine de cinq cens moutons à ceux 
qui ont perdu les leurs par les Troupes An- 
sloifes. — Puifque tous les hommes font frères, 
pourquoi les plus aifés ne partageroient-ils pas 
leurs richeffes avec ceux que la guerre a ruinés à 
il y a plus de véritable joie à faire le bien qu’on. 
ne penfe, — Par quel hafard avez - vous fauvé 
les vôtres ? —- Par le moyen d’une ifle que je 
pofsède : je les cachai dans les bois de cette 
ile, lorfque ton frère (1) remonta la rivière. 
avec fa flotte. — Je vous eftime infiniment, M. 
Mifflin ; & ces deux aétions généreufes me ren- 
droient votre ami pour toute ma vie, fi nous 
étions en paix & voifins: plüt à Dieu que tous 
les Américains vous reflemblaffent! — Ami — 
Guillaume, ce feroit peut-étre un mal pour la. 
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Grande-Bretagne. — Et pourquoi ¢ela donéÿ 
M. Miffiin ? — Elle exécuteroit trop ailément 
tous les projets qu’elle a fur l'Amérique Septens 
trionale ; car, tu le fais, nous ne pouvons nous 
oppofer aux pouvoirs de ce monde: maïs quoi- 
que nous nous foumettions aux Gouverneurs 
de la Terré, nous n’en défirons pas moins af> 
demment qe les loix foient fages ; jufles & 
douces. — Mais ignôrez-vous ; M. Mifflix , que 
Ja Grande-Bretagne ne veut que votre bien À 
= J'en doute; car elle cherche à éxécuter ick 
ce que la Nation Angloife n’a jamais voulu per- 
mettre à fes Rois. -—- Vous êtes donc Whigs 
M. Mifflin? — Ami Howe, tu es le maire dé 
m’appeler comme tu voudras, = Mais que 
puis-je être ; que veux-tu que jé fois, étant né 
Citoyen de la Penfilvanie ? m’imputeras-tu à 
crime d'aimer ma Patrie? = Non, non, je né 
vous en fais point un crime ; mOn affaire , 
d’ailleurs , n’eft pas de précher ni de convertir, 
mais bien de fubjuguer.— Puifque c’eft malheue 
reufement ton devoir & ton inclination, att 
nom de Phumanité, méles dans ta conquété aus 
tant de douceur qu'il eft poffible ; que tes 
Soldats, retenus dans les bornes de leur devoir 
_ militaite, ne foient plus autorifés à piller &e à 
détruire comme ils: ont fait : la clémence fera __ 
honneur à tes armes 8. t'aidera peit-êrre à 
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conquérir, Si tu n’es pas Américain, peux + tu. 
oublier que tu es Anglois ? tu fais ce que cenom 
fignifie : le partifan d’une liberté équitable &e 
néceflaire. — Ne favez-vous pas, M. Mifflin ; 
qu'il ya, parmi nous-autres Militaires, deux 
caractéres difüinétifs , fous l'apparence du même 
individu? Comme Citoyen Anglois, j'avoue 
que le Parlement a pouffé les chofes trop loin ; 
comme Militaire’, mon honneur eft engagé; il | 
faut que je rempliffe, du mieux qu’il me fera 
poffible , les ordres du Roi. — Ce que tu viens _ 
de dire m'étonne fingulièrement , ami Howe ; 
comment un homme peut /il avoir deux 
caractéres? comment fon efprit peut-il fe divi- — 
fer , & faire commettre à fes mains ce qui ré- 
pugne à fon cœur ? — Il en eft pourtant ainfi, 
M. Mifflin ; c’eft un problême que vous, tran- 
quilles Cultivateurs, ne pourrez jamais com- 
prendre : cependant , je connois plufieurs Mem- 
bres de votre Société qui ne penfent pas comme 
yous.--— Cela peut-être ; notre Société ne. 
prefcrit aucunes loix ; chaque Membre, volon- 
tairement uni dans le fyftème de notre croyance, 
pente & juge des chofes de ce monde fuivant 
fes lumières : nos frères n’en font pas moins 
partifans de la liberté.. — Je fuis fort de votre 
avis, M. Mifflin ; je ferois fâché de voir les 
Américains efclaves. Je fuis charmé que le has 
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| fard ait fairtomber vos deux Lettres dans mes 
mains , puifque cette circonftance a abréaé 
votre captivité, & m’a procuré le plaifir de 
connoitre un homme aufli refpeétable que vous 
Pétes : c’eft l’opinion même de vos ennemis- 
— Je ne croyois pas en avoir. — C’eft le fort 
de tous les hommes , dit le Général ; pourquoi 
voudriez- vous être plus heureux ? Adieu, 
M. Miffin; j'ai donné des ordres pour qu’on 
vous laifsat paffer ; je vous fouhaite un bon 
voyage. — Adieu, Guillaume Howe; tu peux 
compter que je ferai de mon mieux. » 

+» Il quittace jourméme la ville de Philadelphies 
re{peté par les Gardes, étonnés des égards 
qu’on leur forçoit d’avoir pour un homme a 
chapeau plat, en habit gris, fans boutons & 
fans poudre à fes cheveux, & dont les fouliers 

étoient attachés avec des cordons. | | 
Après avoir quitté les lignes Angloifes , i! 
fut trouver le Général. Washington à fon camp 
de Valley-Forge ; il lui-communiqua le fujet 
de fa vifite, & l'hiftoire de fon voyage à Phi- 
dad: Iphie'; 11 fut reçu par fon illuftre Compatriote 
a bras ouverts, il fut fêté & careflé par tous 
. ceux qui ’environnoient ; tout le monde s’em= 
prefla de rendre juftice à une idée auffi bonne, 
_& à un projet auffi humain, quoique le Con- 
grès ne jugeât point cette fufpenfon d'armes. 
03 
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avantageufe , Warner Mifflin & les Eghifes qui 


Pavoient envoyé n’en furent pas moins complis 
mentés ; il retourna chez lui poffédant l’eftime 
des deux Généraux , heureux d’avoir fait tout 
ce qui dépendoit de lui, pour faire réuffir l'en 
treprife qui lui avoit été confiée. 

La même nuit que Warner Mifflin re 
German- Town , fut marquée par un de ces 


crimes qui n’eft prefque compté pour rien dans 


la grande lifte de ceux qu’occafionne une guerre 
civile. — Le Lieutenant * * * du Régiment * ** 
dont l’ame eft remplie de Penthoufiefme le plus 
noir, & l'homme le plus extraordinairement 
: Royalifte que j'aie jamais vu, ne cefloir de fe 
repréfenter, comme méritant la mort, tous ceux 
qui étoient appelés rebelles par la proclamation 
du Roi, -— Un foir faifi d'un zèle atroce, & 


d’une finguli¢re foif de fang , & pouffant la brus 


thre jufqu’au dernier exces , il quitta fa tente 
À minuit, accompagné de deux foldats aufli 
ivres de vin & de cruauté que leur chef; if 
_ frappa à la porte de la première maifon de Ger- 
man-Town qu'il rencontra : — qui eftla, dit 
Ye Maitre de cette maifon } —- Ami, dit le Lieu+ 
tenant; + je ne connois point d’ami à cette 
heure-ci, , au milieu de deux armées tépondit 
: ke Bourgeois ; — ouvrez, j'ai quelque chofe & 


Vous dire; = Il defcend en chemife, À peine 
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œût-il mis fe pied fur la dernière marche, qu'ils 
le faifirent | & après lui avoir reproché à 
Voreille d’être un Américain & un rebelle, ils 
le pendirent fans bruit à la porte, où le len~ 
demain les voifins le trouvèrent. — Vous ne 
douterez pas de la’vérité de ce trait, quand je 
vous dirai que je le tiens de la bouche même 
de cet Officier, aujourd’hui Capitaine enfecond. 
— « Je revins me coucher, me dit:1l, & je 


-» dormis tranquillement jufqu’au lendemain; 


» ceci, ajouta-t-il, n’eft qu’une égratignure en 
» comparaifon de ce qua fait notre Général 
» Grey’, quand il fit percer de coups de bayon- 
» nettes, dans une feule nuir, plus de quatre 
» cents Rebelles qui étoient endormis . 4%. 


1 Pour diffiper la trifte impreffion que doit 
‘vous faire te récit d’une pareille atrocité ; je 
“veux vous raconter quelques autres paftici- 


larités fur le bon Mifflin & un autre Quaker qui | 


one mérité pas moins mon admiration. Warner= 
“Miflin époufa en 1765 ; Phébé , fille jolie & 
riche ; elle avoit au moins 327000 liv. tournois. 
Les meubles , les bureaux, les armoires , quille 


apporta, étoiént, fuivant la coutume du pays , 


‘de bois d’Acajou , & de toute beauté; fes hat- 
“des, quoique fimples , étoient opulentés & 


nombreufes ; car elle n’étoit point de la Sete 
des Amusy ( les Quakers ) La différence de 
A EC Ce 8. 4s , 
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Culte n’en apporte aucune , comme vous hee 
favez, dans la paix & l’union des ménages, 
Une connoiffance plus intime , l’exemple de fon 
mari, la détermina dans peu de tems à entrer 
_ ans:la Société dont il était membre, celle des 
Amis. Elle m’a afluré qu'il ne lui en avoit jamais 
parlé. A peine y fut-elle admife , qu’elle fe con- 
forma a-fes préceptes, & en adopta toutes les 
Maximes;. elle poufla même le fcrupule jufqu’a 
faire Oter toutes les fculptures & ornemens qui 
€torent fur fes meubles , comme contraires à la 
‘fimplicité des Amis. Tout.ce qui pouvoit être 
confidéré comme inutile ou fuperflu, fut vendu; 
elle quitta jufqu’aux boucles de fes fouliers , 
pour les attacher, fuivant la coutume, avec 
des cordons. Il y avoit long-tems que plufieurs _ 
Amis avoient propofé d’émanciper leurs Nègres; 
cette heureufe Doctrine ayoit déjà été promul= 
guée & recommandée dans plufieurs aflemblées; 
déjà même depuis plus de quarante -ans., un 
Membre de cette Société, habitant-la Villé de — 
Flushing , (dans Pile de Naffau , ou lJ fle-Lon- 
gue.) fameux par fes connoiflances médicinales, 
ainft. que par fes vertus Chrétiennes , avoit 
donné la liberté A tous fes Nègres ; &.par fon 
teflament leur avoit ieee. une fubfiftance dé- 
bete an 
.. Afisoine Pénites , “fil d’ un François 3 publia — 
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enfin à ce fujet un excellent livre. Cet Ous 
yrage a eu tout l’effet dont ’Auteur pouvoit 
fe flatter; mais non content de ce commen- 
cement de bien , il abandonna fes affaires à fa 
Femme , quitta fa maifan, & fut de Société en — 
Société prêchant la liberté des Nègres. Cet 
Homme ; fimple & doux, fans avoir l'énergie 
‘de Saint-Paul, ke feu de Saint-Auguftin, ni la 
fcience de Saint-Thomas ,: par-tout fut écouté 
avec la plus grande attention, & par-tout fit 
‘des profélytes. 11 avoit cependant à combattre 
la plus forte des paffions humaines , l'intérés. 
IN'ayant en votre faveur la miffion d'aucun corps 
“public, ni les reffources de l'éloquence, lui deman- 
dai-je un jour ; comment avez-vous pu réuffir ? 
Par le moyen de l'infpiration de l'Efprit del Uni- 
:yers, de l'heurewfe difpofition de ceux a qui j'ai parle, 
«É de ma bonne volonté, me répondits1il Il a eu 
-la fatisfadion de vivre affezlong-tems pour voir 
fa Société refufer d'admettre à fa Communion 
(1) ceux qui n’auroient pas entièrement banni 
Petclavage de leurs maifons. Jai recueilli à ce 
+fujet des Anecdotes qui vous: féroient verfer 
nes larmes. | | 
Warner Mifflin avait recu de fon Père trente= 


“y 1) Là nee) di = Quakes eft. de fe risferisolet 
pour: méditer... 
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fept Nègres ; tant vieux que jeunes. Le jour 
qu'il avoit fixé pour leur émancipation étant | 
venu , il les appela dans fa chambre les uns 
apres les autres. Voici l’entretien qu’il eut avec 
Pun d’eux : « Eh bien, ami Jacques, quel âge . 
# as-tu ? — Mon maitre , j'ai vingt= neuf ans 
» & demi. — Comment! tu as vingt-neuf ans 
» & demi? Tu aurois di, comme nos Frères 
» Blancs, être libre à vingt - un? Eeoutes : la 
» Relipron & l'Humanité m’enjoignent de te | 
» donner aujourd’hui la liberté, & la Juftice 
» m’ordonne de te payer huit ans & demi de 
» travail, qui, à 270 liv. par an, y compris ta 
» nourriture & ton: habillement, font la fomme 
» de 2295 liv. que je te dois, mais comme tu 
es jeune & vigoureux , & qu'il faut que tu 
» travailles pour te maintenir , mon intention 
» eft de te donner une obligation pour cette : 
» fomme portant à lordinaire 7 pour 100 d’in= 
» térêt. Voilà le commencement de ta fortune. — 
» Ecoutes, Jacques , tu es libre comme mol, te 
» was plus d'autre maitre que Dieu & les Loix 3 
+» vas dans l’autre chambre trouver ma femme 
» Phébé, ton ancienne maitrefle, & mon neveu 
-» Guillaume Roberts; ils font occupés d'écrire 
» ta manumiffion ; auffitôt que je l’aurai fcellée 
-# & fignée devant témoins ,° tu iras la faire — 
m recorder dans les Livres de notre Société de 


= 


Rage 
» Douvres, (Capitalle du Comté de Kent), ainit 
# que dans les Regiftres du Comté. Puiffe Dieu 
» te bénir , Jacques ; fois fage & laborieux. 
» Dans tous tes malheurs & détreffes, tu trou- 
» veras un ami dans ton ancien maitre Warner 
» Mifflin. » Jacques, furpris d’une fcène fi nou- 
velle , fi touchante , fi inattendue , fondit en 
larmes, comme fi on lui efit dénoncé le plus 
grand des malheurs, L'effet foudain de létons 
nement, de la reconnoiflance & de plufieurs 
autres fentimens lui gonflèrent le coeur, &. 
produifirent même des mouvemens convulfifs, 
Il pleura amèrement, & à peine put-il s’ex- 
primer : « Ah, mon maître , que ferai “Je de 
» ma liberté? Je fuis né fous votre toi ; jy al 
» toujours joui de tout ce dont j’avois befoin ; 
» dans les champs nous travaillions enfemble , 
#* 8% je puis dire que je travaillois autant pour 
# moi que pour vous, puifque j’étois nourri 
# des mêmes viandes, & vêtu des mêmes ha- 
» bits; nous n’allions jamais à l’Eplife à pied ; 
# nous avions le Samedi pour nous ; nous ne 
# manquions de rien. Quand nous étions ma 
y lades , notre bonne & tendre Maitrefle venoit 
» à côté de notre lir, nous difant toujours quel- 
# que chofe de DES Eh bien, Jacques , eh 
# bien, mon bon garçon, qu "eff ce quetuas? Ne 
ete eeouragis point ; le Médecin va bientôt venir 5 
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wy aural foin de toi; fouffre avec patience; c'eft le. 
». premier remède, Gc.» Ah! quand je ferai libre, 
# oll irai-je ? que ferai-je ? Et quand je ferai 
» malade ? — Tu feras comme les Blancs, tu. 
# iras te louer à ceux qui te donneront les plus 
# hauts gages. Dans quelques années tu ache- 
» teras de la terre ; tu épouferas alors une. 
x Nègrefle fage & induftrieufe comme toi; tu 
# éleveras tes Enfans comme je t’ai élevé, dans 
s» la crainte de Dieu & l'amour du travail. 
+ Après avoir vécu tranquille & libre, tu mour- 
# ras en paix : il faut abfo'ument que tu reçoives 
# ta manumiffion ; Jacques, il y a long -tems 
# que j'aurois dû te la donner. Plüt à Dieu , le 
» Père de tous les Hommes, que les Blancs 
» n’euflent jamais penié à faire le Commerce de 
# tes Frères d’Afrique ; puifle-t-il infpirer à tous 
# les Américains le défis de fuivre notre exems 
» ple ! Nous, qui regardons la liberté comme 
» le premier de tous les biens, pourquoi la refu-. 
x ferions nous à ceux qui vivent avec nous? == 
# Ah! mon Maitre, que vous êtes bon, c’eft 
> à caufe de cela que je ne vous quitterai point. 
» Je nai jamais été efclave ; vous, ne m'avez, 
» jamais parlé que comme vous parlez aux Hom- 
» mes Blancs ; je n’ai jamais manqué de rien ni 
» enfanté , nien maladie ; je n’ai jamais travaillé 
» plus que ne font vos voifins, qui travaillent: 


æ 
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» pour eux-mêmes ; j'ai été plus riche que pli 
» fieurs Blancs , auxquels j'ai prêté de argent ; 
# ma bonne & chère Maiirefle , qui ne nous 
» commande jamais, mais qui nous fait faire 
» tout ce qu’elle veut en nous difant : Jacques , 
» je voudrois que tu filles telle chofe, commerit 
» pourai-je la quitter ? Donnez-mot par an ce 
» que vous voudrez , fous le nom d'Homme 
» libre ou d’Efclave, peu m'importe, puifque 
» je ne puis être heureux qu’avec vous; je ne 
» vous quitterai jamais. == Eh bien, Jacques , 
» je confens à ce que tu défires. Après que ta 
» manumiflion aura fubi les formes néceflaires , 
» je te louerai à l’année ; mais prends au moins 
» uné femaine de congé : ceci eft une grande 
» époque dans ta vie ; célebre-la par la joie, par _ 
» le repos, par tout ce que tu voudras. — Non, 
» mon maître , nous fommes en femailles ; je 
» prendral mon congé dans un autre tems , 
» qu'aujourd'hui feulement foit un jour de Fête 
» dans la famille Noire. Puifque vous le voulez 
» j'accepte donc ma liberté , & que ma première 
» action, comme Homme libre, foir de vous 
» prendre par la main , mon Maitre, & de 
» vous la ferrer dans les miennes, en lappro- 
» chant, en la plaçant , fur mon cœur, où l’at- 
_» tachement & la reconnoiffance de Jacques ne 
» finiront que quand il finira de palpiter ; que 
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» la feconde foit de vous affurer qu'il n'y à point 
» de travailleur dans le Comté de Kent qui fera 
# jamais plus diligent que celui qui dorénavene 
» s’appellera le fidèle Jacques » 

L’Homme peut-il offrir un encens plus 
agréable à la Divinité ? 

Quelque tems avant fon mariage , je même 
Warner Mifflin avoit vendu a Lewis Town (x) 
‘un Nègre dont il étoit très-mécontent. La mau- 
vaife conduite de ce Nègre obligea fon nouveau 
maître de s’en défaire à un fecond acheteur , 
qui également mécontent , l’envoya à la Jamai« 
que , où le nerf de bœuf le rendit bientôt plus 
docile & plus fage. Ce Nègre fe rappelant la 
bonté & l'humanité de fon premier maître , lui 
fit écrire une lettre touchante , dans laquelle 
il lui peignoit fa misère & fon repentir. Tel en 
fur l'effet fur le cœur de Warner Mifflin, tels 
furent les remords qu’elle lui infpira , que, rez 
gretrant d'avoir été la caufe du malheut de cet 
Efciave , il s’embarqua pour cette Mle, d’où, 
après avoir racheté fon ancien Nègre , il le ras 
mena à Philadelphie , & lui donna fa liberté, + 


a Ss ene 


(1) Ville du Comté de Kent: 3 
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Comté de Carlifle, Penfilvanie, 4 Septembre 17734 


MAN EG ED COLLE. 
D'UN CHIEN SA UV AGE. 


Dans te Comté de Ulfter, voifinage de Wa 
wafting, vivoit un homme avec lequel j'étois 
. fort lié ; il fe nommoit le Févre ; il étoit petit« 
fils d’un François, qui, a la révocation de 
VEdit de Nantes, fut , comme tant d’autres, 
obligé d’abandonner fa patrie. Il pouvoit véri- 
tablement être appelé le dernier des hommes , 
car il poffédoit la dernière plantation de cette 
Vallée vers les Montagnes - Bleus, (x) haine 
énorme, qui fera toujours, comme elle eft 
aujourd’hui, Vafyle des bêtes fauves ; il n’a- 
voit à redouter, en temps de guerre, que les 
incurfions des habitans de ces contrées fau- 
_ vages. : il les connoiffoit tous, & en étoit 
fort aimé. — Une belle chûte d’eau lui avoit 
donné l'idée d’y bâtir un Moulin, qui étoit le 
meilleur de la Vallée ; le même courant tour- 


(x) Blue Mountains, qui traverfent ue partie de 
L'Etat de New-York, 
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I M ve ee 


toit, fur les neiges de Peas j es arbres qu il 
tiroit des montagnes voifines : — cette eau 
utile étoit enfuite arrêtée par une induftrié 
aflez commiune-dans ée pays-ci, pour afrofer 
les champs voifins, & y faifoit pouffer le foin 
le plus abondant & le meilleur qué j'aié jamais 
vu. — A un demi-mille de fa porte, couloit 
la rivière d’Efopus, fur les bords de laquelle la 
Nature a formé le fol le plus riche que je cons 
noiffe en Amérique, fi bien connu fous le nom 
de Terre-bajfe ; c’eft dans cette Vallée ; que la 
fertilité même a pris fon fejour; ceft-la où 
chaque grange devient un Temple de Cérès: 

Le Févre avoit onze enfans; chofe affez 
commune dans ce pdys-ci; ils étoient tous 
fains & bien-portans ; les plus avancés en âge ; 
comme leur père ,-étoient d’habiles chaffeurss 
Qui pourroit habiter fi près des forêts, fans: 
favoir inflindivement s’y guider & attraper le 
gibier qu’elles contiennent ! c’eft ainfi que ceux’ 
qui demeurent fur les rivages de la mer, de+ 
viennent Marins. — Tout, avec l’homme, eft 
local; fes vertus & fes vices ; fes goûts, &: 
même fes préjugés 5 il n’y a que la faine morale: 
& la vertu quifoient de tous les. pays : — Mal. 
gré la nombreufe famille que cet homme avoit , 
il ne ceffoit d’importuner le Ciel pour avoir le, 

douzième 5 * 
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douzieme ! — yHeuequor ») après avoir été 
» père d’onze enfans , n’en obtiendrai - je pas 
» encore un? j’attache, je ne fai pourquoi, 
» une idée favorite à ce nombre ; un enfant ne 
» demande que la culture de deux acres de 
» plus, & une augmentation de fix moutons ; 
» j'ai affez de terre pour en élever vingt ; les 
» plus âgés aident leur mère à conduire les plus 


» jeunes. — « Il vivoit avec le produit de fa 


Terre & de fon Moulin, heureux & tranquille ; 
unde fes fils éroit Miniftre du voifinage de Wawa- 
fing, qui n’éroit habité que par des Hollandois , 


defcendus des premiers Colons de New-Am/lel , 


aujourd’hui New-York, 
Etant un jour chez ce Colon, le plus jeune 
de fes enfans difparut vers les dix heures du 
matin ; il étoit dg de quatre ans : la famille 
allarmée , le chercha dans la rivière & dans 
les champs " mais inutilement. Les parens 
effrayes , envoyèrent chercher les voifins ; 
“nous entrâmes dans les bois, que nous parcou- 
 rûmes avec V’attention la plus fcrupuleufe: 
mille fois nous l’appelâmes , nous n’entendimes 
d’autres réponfes que celles des échos fauva- 
ges ; nous nous raflemblâmes enfin aux pieds 
dela montage des Chataigniers ,(Caftagnia bush,) 
fans avoir pu appercevoir le moindre veftige 
Tome I, P 
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de cet enfant. — Je n'ai de ma vie vu une 
fcène plus affligeante. - | 

Après nous Être repofés RER quelques 
fmiautes , nous nous divifämes en plufieurs 
compagnies 5 la nuit vint, fans que nous 
puffions nous flatter d'aucune efpérance; —les 
parens , au défefpoir, refuferent de retourner 4 
la maifon: — leur terreur étoit fans cefle aug- 
mentée par la connoiffance qu’ils avoient de 
Vadivité & de la rage des chats des monta- 
gnes, dont les homnies ne peuvent pas tou- 
jours fe défendre. — Ils fe peignoient un loup 
affamé, dévorant Venfant de leurs entrailles , 
& faifant ruiffeler fur la terre le dernier fang 
qu'ils avoient produit: — quelle nuit noire 
& mélancolique ! elle me fembla durer un 
mois. — » Dérick, mon pauvre petit Dérick, 
» (Edward én Hollandois ) où es-tu ? où es-tu, 
» mon enfant? réponds à ta mère, fi tu l’en- 
» tends? « Tout fut inutile. — Auffitôt que le 
jour parut, chacun de nous recommenca à 
chercher, mais auffi malheureufement que le 
jour précédent : nous étions tous défolés & ne 
favions que faire. — Heureufement un Sauvage, 
chargé de Pelleterie, venant du village d’4za- 
guaga (1), pafla par la maifon de ce Colon 4 
EE A PS ET CPE SPA ET SE 


(1) Sur la rive orientale de la rivière Suiquéhannab. 
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| 
deffein de = repofer 3 il fur furpris de uy 
trouver qu'une vieille Negrefle, qui avoit été 


arrêtée par fes infirmités. — Où eft mon frère , 
lui demanda ce Sauvage ? — © Hélas | ne la 
femme noire, il aperdu fon petit Derick, & 
tout le voifinage eft employé a le etter 
dans les bois : il étoit pour lors trois heures 
après-midi, —- Sonnes la trompe, tâches ‘de 
faire revenir ton Matire, je retrouverai fon 
petit enfant. — Aufitôt que le père fut revenu, 
le Sauvage lui demanda les fouliers & les bas 
que le petit Dérick avoit portés le plus récem= 
ment : — il commanda à {on chien de les fen- 
tir: — Prenant enfuite la maifon pour un cen- 
tte, ildécrivit un cercle d’un quarr de mille de 
femi-diamètre , ordonsant à fon chien de fen- 


tir la terre par-tout où il le conduifoit ; le 


cercle n’étoit pas encore complet , lorfque ce. 
fagacieux animal commença à abboyer. — Cet 
heureux fon porta fur le champ dans le cœur 
des parens défolés, quelques foibles rayons 
@efpérances. —— Le chien fuivit la pifte , & 


_abboya encore; —— nous le pourfuivimes avec 
… toutes. nos forces, & bientôt nous le perdimes 
de vue dans l’épaiffeur des bois. — Une demi- 


heure après, nous le vime: revenir. — La 
contenance de ce chien étoit vifibiement chan- 


gée; l'air de joie y Étoit peint ; j'étois fir 
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qu'il avoit retrouvé l’enfant : =— mais étoit-il 
mort ou vivant ? — Quelle cruelle alternative 
pour ces pauvres parens, ainfi que pour le 
_refte de la compagnie ! Le Sauvage fuivit fon 

chien, qui ne manqua pas de le conduire au 
pied d’un grand arbre, où lenfant étoit cou- 
ché, dans un état d’affoibliffement qui appro- 
choit de la mort: il le prit tendrement dans — 
fes bras, & fe hata de l’apporter vers la com- 
pagnie, qui n’avoit pu le fuivre avec la même 
promptitude ; heureufement le père & la mère 
avoient été en quelque manière préparés à 
recevoir leur enfant; il y avoit plus d’un 
quart d'heure qê’ils avoient commencé à for- 
mer quelques efpérances ; une foible lueur. 
avoit pénétré dans leur cœur, dès qu’ils enten- 
dirent les premiers accens du chien fauvage; 
— ils coururent à la rencontre de leur frère, 
dont ils reçurent leur cher Dérick , avec une 
extafe & un emprefflement que je ne puis vous 
décrire.— Ah! mon ami, que cette fcène étoit © 
belle & frappante a contempler ; les ris {ponta- 
nés, les larmes douces , les éjaculations de re- 
connoiflance , les yeux levés vers le Ciel, les 
monofyilabes , la joie paternelle enfin s’y déve- 
loppérent fous mille nuances différentes, trop 
fublimes pour mon foible pinceau. 

Mon çœur, qui avoit été fi long-temps 


Le 
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refierré par la plus vive douleur & Ia plus forte 


fympathie, fut diflous en rofée de larmes: 


— cé fut le mouvement général & unanime de 
toute l’aflemblée, — Comme une pluie douce 


_& bienfaifante , apres une grande féchereffe , 


3 


ranime les plantes languiflantes, de même les 


_ pleurs que nous versâmes firent évanouir notre 


ancienne angoifle , à laquelle fuccédèrent les 
complimens les plus courts & les plus fincéres. 
— Je me contentai de ferrer les mains du père 


dans les miennes avec une honnéte énergie, & 


de prendre dans mes bras la bonne mére & fon 
enfant, fans pouvoir prononcer une feule 
parole. — Après avoir baigné le vifage de 
l'enfant avec leurs larmes, 1ls'fe jettèrent au 


_ col du Sauvage, dont le cœur, naturellement 


« 


plus dur, s’attendrit néanmoins. —= Ce fut la 
première fois que j’euffe jamais vu un Indien, 
(nom que leur donnent les Anglois ) verfer des 
larmes. Leur reconnoiflance s’érendit même 
juiqu’à fon chien; ils n’oublicrent pas de carefler 
cet animal, qui, par le moyen de fa fagacite ; 
avoit retrouvé leur cher enfant , & qui, guidé 
par Vimpulfion infaillible de linftinét, s’étoit 


. montré {upérieur à la mafle réunie de la raifon 


de tant de perfonnes ; ce chien, humble comme | 
fon maitre , fembloit embarraflé & confus. 
se Mais à à guet bon chercherai-je à à décrire mille 
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circonftances touchantes , dont les impreffions à 
font encore gravées dans mon cœur, mais qui 


échappent à ma plume ; peut-on décrire la” 
moitié de ce qu'on reffent ? Il faut avoir reçu” 


des mains de la Nature le grand privilége de 


Parernité, pour pouvoir fuivre ces bonnes- 
gens dans les gradations différentes de la joie 
qu ‘ils refientirent quand ils S'appercurent que 


4 
16 


avala cue ies gouttes de bouillon. 


‘De retour à la mai.on, notre ancienne an- 4 
 gouffe fut ch neée en all égreffe ; ; chacun de nous : | 


fe félicita de ce nouveau bonheur, comme sil 
lui avoit ete * perfonnel ; car chacun s’y étoit 
interefñié comme à fon propre malheur. — Le 
Fé “re pais ee une fête ; — quatre-vingts-trois 


! 


pertounes y furent 1 invitées — Nous pafsâmes … 


cette nuit, cette mémorable nuit, avec toute 
la joie que pouvoit en infpirer le fujet; elle 
fut animée par les honnêtes libations & par la 


bonne-chere; la paix, Punion & la cordialité — 


préfidoient à notre table. — L’aventure fe com. 
muniqua même julqu’a Monbakus (1), d’où 
plufieurs habitans vinrent a cheval vers le point 
du jour partager avec nous le nouveau bonheur 


(x) Efpèce de Portique placé devant prefque toutes les 
Mailons. 


r Derick ouvroit les yeux a la lunuère, 6 | 
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de Dérick le Fèvre & de fa femme. — La 
maifon, quoique grande, put à peine nous cons | 
tenir ; mais le moulin à fcie nous fournit des 


planches avec lefquelles nous fimes des fièges 


jufques fous le piazza (2). Les chevaux furent 
mis dans un champ , où on leur porta du foin: 


les Nègres du voifinage y vinrent aufli ; car les 


Noirs , comme les Blancs , partageoient la joie 
de ces bons Parens, & vouloient les féliciter. 
— Ce fut une tâche véritablement difficile pour 
Derick le Févre : À peine avoit-il le tems d’em- 


-braffer & de carefler fon enfant qui, pendant 


toute cette nuit, fi différente de celle que nous 


avions pañlée la veille , dorrit fur les genoux 


de fa mère , qui, toute obfédée de plaifir , 
étoit affife an milieu de la plus grande chambre. 
Le lendemain le Fèvre , plein de reconnoif- 
fance, offrit au Sauvage ce qu’il croyoit pou- 
voir lui être utile; mais embarraflé, confus, 
peu accoutumé à des fcènes fi bruyantes, il 
s’étoit retiré dans la grange , d'où à peine put-on 
le faire fortir. —- Enfin, apres beaucoup de 
perfuafions , il aecepta une carabine de Lan 
cafter (2), de la valeur de 160 liv. Le nom de 


> 


” us 
(1) Bel Etabli +; Lt fur les bords de la rivière 
d'Efopus. 


(2) Ville de la Penflvanie. 


+ V0) Ga) a 
cet honnête Sauvage étoit Téwéniffa ; celui da 
fon chien Oniah : cette circonftance ne fut pas 
même oubliée. — Vers les dix heures, le Fèvre 
pria la Compagnie de fe raflembler dans la 
cour : il fit affeoir l’Indien auprès de lui; & 
prenant fon enfant dans fes bras, il parla ainfi: 
( vous obferverez que ce Colon avoit toute fa 
vie fait la traite des Sauvages, en connoïfloit 
parfaitement bien la langue & toutes les cou | 
tumes : ) nw 

-— Téwénifla, avec cette branche de wam- 
pun , je touche tes oreilles; Téwénifla, je m’a- 
drefle à toi: mon cœur étroit navré, tu en as 
guéri la bleflure, Je pleurois amérement, crainte 
d’avoir perdu mon enfant; tu as defféché mes 
pleurs , en le retrouvant par le moyen de ton 
fidèle chien. Vieux comme je fuis , j’avois per- 
du le baton de ma caducité, la confolation de 
mes vieux jours; tu l’as trouvé, ce baton & 
cetre confolation. Ma femme & moinous étions 
comme deux couleuvres roides & fans vie; tu 
nous a ranimés en nous approchant du feu. Que 
ferai-je pour toi; Téwénifla? il y a déjà bien 
des lunes que tu connois mon cœur ; il y a bien 
des lunes que, comme homme, tu étois mon 
ami : aujourd’hui fois mon frère ; — je te ré- 
. €onnois & t’adopte comme tel devant tous ces 
_ temoins, = Ecoutes, Téwénifla , fi jamais tu 
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deviens incapable de chafler, viens ici y vivre | 
à ta façon; je ty bâtirai une Wigwham, Je ne 
l'offre point de terre, tu n'en veux point ; 
c’eft de toi & de tes ancêtres que nous tenons 
celle que nous cultivons. — Si jamais tu és 
bleffé , viens fous mon toit , je fucerai ta blef- 
fure (1): fi jamais tu es fatigué de ton village 
& des riens, viens vivre avec un homme Blanc, 
que tu as aimé il y a long-tems ,. & qui aujour- 
d'hui te reconnoit pour frère. Si jamais tu as 
caufe de pleurer , je deffécherai tes larmes , 
comme tu as defléché les miennes. Si jamais 
Kitchy Manitou (2) te prive de tes enfans , ou 
t'afflige , viens ici, tu y trouveras une peau 
d’ours ; je te confolerai, fi je le puis. — Comme 
mon frère adoptif , je te donne cette branche 
de wampun bleu & blanc. Quand les tiens, à 
ton retour à Anaquaga, te verront porter ce 
wampun fur ta poitrine, tu leur diras ce qui 
s’eft paflé. Quand ton chien fera vieux & ne 
pourra plus te fuivre , je lui donnerai de la 
viande & du repos, Téwenifla , j’ai fini. Il prit 
enfuite le Sauvage par la main, & le fit fumer 
dans fa pipe , & aïouta en langage Hollandois : 
mes Voifins & mes amis, voilà mon frère; 


{1) C’eft la méthode ie des Sauvages 
(3) Le mauvais génies 


- 
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que dorénavant le nom de Dérick, par lequel. 
mon onzième enfant étoit connu , foit entière= … 


ment oublié , comme s’il ne l’eût jamais reçu 


à fon Baptême , & qu’il ne foit appelé le refte 


. de fa vie, que par celui de fon Libérateur & 


oncle Téwénifla. 
Toute l’aflemblée applaudit à ce qu’il venoit 


de dire, & par leur approbation fan€ifierent 


cette nouvelle adoption. — Le Sauvage, qui 
avoit reçu deux branches de wampun, & qui 
avoit entendu un difcours , fuivant leur ufage, 
fe prépara à y répondre ; pendant plus d’un 
quart-d’heure , il fuma fans rien dire , les yeux 
vers la terre, enfuite il parla ainfi. 

Derick , je te donne une branche de wam- 
pun , afin que tu m’entende mieux ; avec la 


même branche, je nettoye le fentier qui mene 


de notre village à ta wigwham. — Ecoutes , ce 


que tu m'as dit, eft gravé fur mon efprit ; jene — 
puis être ton frère fans que tu fois le mien; 


quoique nous ne foyons pas du même fang , tu 


l'es, & ma wigwham eft devenue la tienne juf-_ 


qu'à ce que nous allions vers l’Oueft (1) ; 
donnes-moi ta main , & fumes dans ma pipe. 


( Le Fèvre le prit par la main & y fuma ) Mon : 


frère , je n’ai rien fait pour toi que tu n’euffes 


(1) Endroit de repos après la mort. 
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fait pour moi ; c’eft Kitchy Manitou oy qui 
voulut que je Rene hier devant ta wigwham. 
— Puifque tu es heureux, je fuis heureux 3 
puifque ton efprit fe réjouit, le mien {e réjouit 
auffi, — Quand tu viendras à Anaquaga (2) tu 
n'iras plus te chauffer au feu de Mataxen, de 


Togararoca » de Wapwalipen , & de tes autres 


amis ; mon feu eft dès aujourd'hui le tien ; je 
t’y donnerai une peau d’ours pour y repofer 


tes os ; — jai fini. — Je te donne cette feconde 


branche de _wampun , afin que tu te reflou- 
vienne de ce que je t’ai dit. —— Ainfi finit la 
cérémonie. 

L'Enfant, devenu homme depuis , n’a jamais 
quitté un nom qui étoit devenu le fceau de fa 
reconnoiflance , ainfi que de celle de fon père. 
— J'ai vu plufieurs de fes lettres qui étoient 
fisnées Téwéniffa le Fèvre, — Son libérateut 


& oncle adoptif mourut quelques années après; 
le jeune homme, par l’aveu de fon père , fut à 


Anaquaga, où, devant tout le village Sauvage » 
& le Miffionnaire, qui étoit un Miniftre Mo- 
rave, il adopta pour frère celui des enfans du 
vieux Téwénifla qui portoit le même nom. 


(1) Le bon Génie. 
(2) Village Sauvage fur les rives orientales de la : 
tivière Sefquehannah. 
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~~ Ce jeune Sauvage n’a jamais depuis traverlé _ 
les Montagnes Bleues fans s’arrêter chez le Fé- 
vre , à qui J'ai entendu dire bien des fois 
quaufli long - tems qu'il vivra , il n’oubliera 
qu’il doit fa vie au pere de ce frère adoprif, 

Puifque le récit de cette Anecdote m’a con- 
duit à vous donner une foible idée de lélo- 
quence Sauvage , ne trouvez pas mauvais que 
je vous envoie le difcours fuivant, prononcé 
au village de l’Aigle blanc (1), en conféquence | 
des propofitions que White Eyes, chef des 
Chérokees , fit au Congrès en 1776, pour les 
civilifer par la culture de la terre ; je n’ai que 
la fubftance de ces dernières propofitions , que. 
je vous enverrai fi vous imaginez qu’elles puif+ 
femt être intéreflantes, 


Difcours prononcé par Lackawané, pour contre- 
balancer les mauvais effets qui auroient pu rée- 
Sulter des propofitions de White Eyes ; Chef des 
Cherokees. | | 


CELUI qui défire voir nos gens remuer la 
terre , & faire ce que font les Blancs, — c'eft 
un traître de quelque nation qu’il puifle être 5 


. (x) Sur une des branches occidentales de la rivière | 
Sefquchannah. 
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— fi c’eft un Miamis, il eft traître aux Miamiss 


fi c’eft un Shawanefe, il eft traître aux Shawa- 
nèfes : dans fon cœur il hait toutes les Nations 
qui demeurent fous notre Soleil. — Celui qui 
défire de voir nos Gens amis des Blancs & 
écoutant leur difcours, je le dis, — que le 
refte de fa wigwham fe méfie de lui, — il n’y 
a rien de bon dans le cœur de l’orateur , ni de 
celui qui lui prête l’oreille ; — ne le favons- 
nous pas ? — Nos pères nous l’ont dit; nous 


:_ Pavons obfervé dans nos jours ; — nous l'avons 


tn 


— 


fenti. — Qui, parmi nous, dira que 07, ou 
voudra nier quelque partie de mon difcours ; 
— fi quelqu'un fe préfente , je m’arrête pour 
Pentendre. Mais qu'il s'élève, qu'il s'élève auf 
haut qu'une montagne, afin que fes paroles 
puiflent courir comme le vent. Mais quand il 
aura parlé, qu'il ne defcende pas pour fe cacher 
avant qu’on lui ait répliqué. — Perfonne ne 
parle, — je continue. | 
Les blancs font déjà parvenus jufqu’aux 
fources de nos grandes Rivières, & il y a bien 
des journées de chemin depuis le grand lac Salé. 
— Que font devenues les Nations qui chaffoient 
dans tout ce pays? Parties pour l’Oueft, elles 
n’exiftent plus. — Où font leurs enfans ? Lis 
n’exiftent plus, les enfans de ces derniers , 
quelque individu qui ait de leur fang. Tout eft 
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mort ; il n’y a plus perfonne dans cette partie _ 
que des Blancs, des Blancs fans nombie ; on 
my voit plus que des gens du point du 
jour PL — Mais les Blancs, on me dira, leur 
donnerent ‘es cioffes, des habits, leur mon- 
trèrent la parole de leur grand Dieu, qui vaut ° 
mieux, à ce qu'ils difent, jue celle de notre. 
Manitou. — Oui, les Blancs leur ont donné 
bien des chofes , pour des chofes de plus 
grande conféquence; car ces fourbes nous ont 
toujours trompés. —— Ils leur donnèrent de 
l'eau-de-vie. —- Et qui l’a donnée aux Blancs ? 
Le Mauvais-Efprit. — Ils prirent nos terres 
pour cette eau-de-vie. La terre eft reftée , nos 
pères font partis. — L’eau-de-vie leur vient. 
tous les jours, &, malheureufement, il y en 
a beaucoup parmi nous qui Vaimeat, — Ce qui 
eft arrivé la lune dernière, eft le père de ce 
qui doit arriver encore. — Tous ceux qui m’en- 
tendent peuvent donc deviner ce que nous de- 
viendrons. — Et parce que quelques-uns de 
nous font fous, faut-il que nous periffions 
tous? — Ceux qui propoferont que nous. 
ceflions de chafler pour aller remuer la terre, 
méritent la mort; car ils haiflent leur propre 
fang. — Nos terres font toutes couvertes de 


(1) Européens, a | 
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bois: c’eft-là que nos yeux peuvent voir, & 
nos oreilles entendre tout ce qui fe paffe au- 
tour de nous; c’eftlà que nous pouvons 
attraper tout ce qui nous fuit: dans le pays 
où le foleil luit, nous ne pouvons rien faire, 
parce que nous n’avons rien à faire. — Il faut 
donc planter , diront quelques-uns parmi nous à 
& moi, je dis: Allons à la chafle, alors nous - 
ferons toujours guerriers , hardis & ne craii 
gnant perfonne ; c’eft pour nous rendre des 
_ laches, que les Blancs veulent nous fixer à la 
» terre. — Alors ils nous gouverneront , & 
feront tout ce qu'ils voudront. — Voyez les 
pauvres Méhikanders , dans la nouvelle Angle- 
terre, & par-tout ailleurs où nos frères ont 
refté parmi les Blancs ; font-ils des hommes 
comme nous? Mon, les Blancs ne les confi- 
dérent point, &, dans quelques lunes , il n’en 
reftera pas un; ils font devenus oififs ; ils ont 
eeffé d’être hommes. —— Notre Dieu nous a 
créés pour notre terre, & notre terre pour 
nous : fi nous quittons nos bois , nous ferons 
comme des cerfs, tenus dans des endroits 
fermés ; ni leur chair, ni leur poil, ni leur 
_ peau, ne font pas fi bons que celles de ceux 
qui courent en liberté, — Attaches à la terre, 
nous deviendrons auffi méchans que les Blancs ; 
nous mentirons comme eux ; nous apprendrons 
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routes leurs fraudes & leurs chicannes, —- Nous 
faifons des fautes auffi, je le fais; mais elles 
nous font utiles: nous n’avons pas befoin de 
leurs vertus ; ce font des plumes d’oifiveté & 
de paix. — Soyons toujours Chaffeurs , & 
alors nous faurons toujours nous défendre ; 
lation de furprendre & dattraper notre gibier, 
nous enfeigne à furprendre & à attraper notre 
ennemi, —= Uniffons - nous comme une boule ; 
mefurons une ligne , & difons : Puifque vous 
_ êtes venus, ceci fera votre côté, celui-ci fera 
le nôtre; & nous verrons les premiers qui ou- 
tre-pafleront. —- Je fuis né Chaffeur ainfi que 
vous, je veux dire un Guerrier ; comme tel 
je me fuis toujours montré, & les Blancs le 
favent bien. — Pourquoi chaffons-nous mieux 


Sec 


que les gens du Point-du-Jour ? pourquoi na- — 


geons - nous mieux ? pourquoi courons - nous 
plus vite & plus long-tems ? C’eft parce que 
nous fommes Chaffeurs. Pourquoi voyageons- 


nous nuit & jour à travers nos forêts, & que. 


les Blancs s’y perdent? pourquoi fouffrons- 
nous avec patience la faim, la foif, les mala- 
dies ? C’eft parce que nous fommes des Chaf- 
feurs ; c’eft cela qui nous rend des hommes ca- 
pables de fouffrir & de mourir, — Que gagne- 
rons-nous en fouillant la terre? un peu de 
pain, de viande & d’argent, —» C’eft précifé- 

ment 
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ment ce qui tueroit nos gens. Au bout de 
quelque temps, s’ils n’aiment pas leurs voifins , 
s'ils s’ennuient des Loix ou de leur Chef, ou 
qu’on vienne prendre leur fubftance, voilà les 
: chaînes qui les arrêtent ; ils ne peuvent empor- 
ter leurs terres avec eux, & aller ailleurs plan- 
“ter leurs wigwhams. — Non, ils font attachés ; 
il faut qu'ils reftent où ils font, & il faut qu'ils 
foient gouvernés par ceux qui font un peu plus 
riches, & ceux-là par ceux qui font plus 
“riches encore, & ainfi de fuite : un homme 
ainfi placé n’eft plus homme. — Où eft fa 
volonté, fon indépendance , fa fierté ? Il n’y en 
a plus: — ce n’eft pas-là le genre de vie qui 
nous convient. — Celui qui fouit la terre, : 
“trouve toujours, au bout de fon champ, la corde 
qui lattache ; — au contraire , le Chaffeur . 
peut aller ici, là, par-tout où il veut, il eft 
libre; & s’il hait l’eau - de - vie & les Blancs, 
eft un homme. — Prenez-y garde , vous qui’ 
“m’entendez, j’ai vu bien des lunes, j’ai fait de 
mon mieux; & fi tous nos gens, depuis les 
eaux du Sandusky, de Katarakoui & d’Erié, 
Vavoient bien fuivi mes confeils, nous aurions 
yu une révolution qui nous auroit donné du 
poids, — Si cette terre étoit faite pour les 
Blancs , pourquoi leur Dieu ne les y avoit-il 
pas amenés d’abord ? Si elle eft faire pour 
Tome I, | Q 
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nous, pourquoi ne la garderions - nous pas? 
pourquoi fouffrir , comme nous faifons , d'etre 
ipetpetiollement repouflés en arrière, en at {à 
rière, en arrière, comme fi nous étions des à 


femmes ? — Jai parlé. 


ANECDOTES. 


i ag main MOI de vous envoyer les Anec-W 4 
dotes fuivantes ; je me flatte qu’elles feront fuf-# 
fifantes pour vous donner une idée des Mœurs \ 
& du Gouvernement de la province de Conners ag 
ticut (1). : 4 

Un Marchand de Northampton fit une très 4 
grande fortune PRE 5 commerce, & asp 


cette Colonie : fon mise lui fit perdre a | 
faveur populaire dont il jouifloit auparavant 

quoiqu elle n'eût en rien diminuéde la implicite 
de fes mœurs & de fa vie; & telle fut la | 
_ qaloufie infpiree par fes richefles , que celui 
qui, par fon efprit & fes connoiffances , étoit M 
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- ferminé cependant À mériter l’eftime & la cons 
fiance de fes Compatriotes , il follicita, & , 
“avec peine, obtint la place de Maitre d’une 
_ Ecole Latine , pour fon fils, que celui-ci exers 
¢& pendant long-rems à la fatisfaétion du Public : 
imaloré la tite de plus de 300,000 liv. dont 
nil devoit jouir un jour , cette condefcendance 
. cut Veffet défiré. 
"Je lui dis un fout : Comment avez-vous pu 
vous foumettre à folliciter , pour votre fils, 
une place de 1075 liv. par an, lorfque vous 
pouviez lui donner une fortune bien fupérieuré 
& entièrement indépendante du Public? —-Mon 
ami, le fentiment le plus doux dont nous jouif= 
fions, eft celui d’être eftimé de nos Conci- 
.toyens, & d’occuper un rang dans notre Patrie; 
& quett-ce que ma fortune, après tout ? quel 
bonheur me procure-t-elle , fi je ne puis entrer 
pour rien, fi je ne puis être compté pour rien 
dans la chefe publique ? Or, comme l’exiftence 
politique des individus eft dérivée de la confi- 
‘dération de nos voifins, il ne faut done rien 
oinetire pour la mériter. — Vous n'avez donc 
point d’amour-propre, lui dis je ? Un Européen 
de votre fortune ne voudroit jamais fe fou 
mettre à Ces mortifications. — Nous avons au 
“tant d’ eeolr-prepte ai "eux , me réponditeil ; 
- la différence n (Quitte que dans l’objet. — Parmi 
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nous , la plus grande mortification eft den ‘avoir, 
aucun poids, & par conféquent de n’occupers 
aucuns emplois municipaux : ma fortune doit 
néceffairement infpirer la jaloufie dans un pays” 
où le Gouvernement eft fondé fur Pégalité des 
pofleffions. — Je dois à mes voifins quelque 
efpèce de dédommagement. 


SECON DE, ANECD OT. £, 

Etant un jour chez M. Fitch, Gouverneur de 
la même Province, il me propofa de nous faire 
rafer à la boutique du Barbier de la Ville, qui 
étoit en même - tems, fuivant Pufage , un des 
grands politiques du Canton. — Volontiers , lui 
dis-je. — Mais ne vaut-il pas mieux faire cette 
opération nous-mêmes au coin de votre feu à 
— Non, me répondit-il; cette Boutique eft 
notre Café ; ceft-la que , par la complaifance 
la bonne humeur, les petites faillies, on fe 
procure quelquefois de nouveaux amis , & 
qu'on conferve les anciens ; c’eft-là qu’on 
apprend ce qui eft dit de nous & de notre 
conduite publique , & qu'on fe juftifie en 
petit comité , fi nous fommes accufés de quel- 
que chofe qui déplaife au Peuple. — Quelefcla- 
vage, lui dis-je ! qui voudroit être le Gouver- 
neur de pareils gens? cela même pourroit 
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s’appeler baffefle. — Point du tout , me réponse 
dit-il ; — nous, Gouverneurs, ne fommes- 
nous pas payés par le Peuple ? Elevé par le 
Peuple , c’eft donc au Peuple auquel il faut 
chercher à plaire, & dont il faut obtenir la 
bonne opinion par notre conduite ; c’eft notre 
“Souverain : & vous, Meflieurs les Européens, 
- n’en faites-vous pas autant, quand vous faites 
la cour à vos Rois ? Je ne fais auquel des deux 
il eft plus aifé de plaire, 


TROISIÈME ANECDOT.E. 


Etant un jour dans la partie de la province 
de l’Ifle de Rhodes, appellée Pointe - Judith, 
chez une des plus anciennes familles de cette 
Péninfule , le Maitre de la Maifon me raconta 
PAnecdote fuivante. 

Le père de mon'trifaieul étoit Capitaine de 
Cavalerie au fervice de Vinfortuné Charles I. ; 
un moment avant la bataille de * * *, un des 
fers de fon cheval fe détacha; il defcendit, & 
n’eut que le temps de le mettre fur fa tére & 
de le couvrir de fon chapeau, avant le com- 
_ mencement de l’ation : dans la mêlée, il re- 
gut un coup de fabre, qui coupa fon chapeau 
- & ce fer plus de deux lignes de profondeur. Je 
_conferve foigneufement ces deux objets ; vou- 
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driez-vous les voir ? — Très - vplontiess 5 lus 


dis-je: — Je les tins dans mes mains , &.confie 


dérai avec la plus grande attention ce phéno- 


“yt \ 0 | 
“mène de bonheur: tans ce fer placé comme pat: 


faccident , leur ancêtre auroit péri. 


Apres la reftauration de Charles II, continua" 


til ilfollicita en vain la reftitution du bien que 
Cromwell avoit confifque : fatigué de l’ingrati- 
tude de ce Roï infouciant, il vendit ce qui lur 


reftoit , & vint ici, où ilacheta toute la Pénin- © 


b 


fule , qui depuis a été, comme vous le voyez 


fubdivilés parmi fes defcendans : c’eft ici la 
maifon qu'il fit bâtir dans l’année 1667, 


QUATRIÈME ANECDOTE, 


é 
L 


À 


Etant un jour à New-Plimouth, dans la baie“ 


de Maffachuffets, les habitans de cette Ville), 
qui eft le berceau & le premier établifiement 


de cette Province, me montrerent.une grandes 
pierre platte qui eft placée dans le, milieu de 


‘ 


leur Place publi ue, comme un monument dem 


Parrivée de leurs pères, qui débarquérent de 
leur bateau fur cette pierre le 24 Novembre 
1620. — Long-temps elle refta fur le rivage’, 


où la Nature Pavoit mife, fans que perfonne. 
ny attachât aucune eftime ; ce n’eft que depius. 


“{rente ans qu'aux frais du Public elle a éié 
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tranfportée où elle ef : il n’y manque qu’une 
NU A qui puifle informer la poftérité de 

l’origine de cette fimple , mais refpeétable Anec- 
dote. — Je perfuadai aux dre de la Ville 
de la faire exécuter. 


D NC ANECD,OTE. 


La dernière fois que je fus à Newhaven (1), 
- on me fit obferver un tuyau de bois, de trois 
pouces & demi de diamètre, da milieu duquel 
fortoit un foible ruiffleau d’eau limpide & 
excellente ; il étoit placé à moitié de l’éléva- 
tion du banc, qui pouvoit avoir quinze pieds 
de hauteur. Il y a peu d'années, plufieurs per- 
fonnes unirent leurs travaux pour ouvrir la 
terre, dans l'intention de fuivre le tuyau juf- 
qua fon commencement, & de fuivre cette 
fource jufqu’a fon origine ; mais après Pavoir 
ouvert & fuivi près de foixante pieds, ils fu- 
rent obligés d'abandonner Jeur entreprife, la 
hauteur du terrein ne leur permettant pas de 
tracer plus avant ce phénomène. 

D'où vient Peau de cette fource ? qui a pu 
creufer & placer ce morceau de bois ? à quelle 
époque cela a-t-il pu érre fair, &c? (2) 


(1) Ville Maritime de Connecticut. 
(2) Voyez la Defcription de l'Etat de New-York. 


he 
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SIXIÈME ANECDOCTR 


- Suivant les anciennes Loix de cette Province ; 


si 4 
oe 
= 


Shake À 


il eft défendu de jurer ; vous favez qu’elles ont | 


_ été fondées par les Puritains. Un Matelor An- 
glois’, voyageant un jour, s'arrêta le foir à 
une Auberge , où , fuivant l’ufage de cette 
claffe d'hommes, il juroit à chaque moment. 
L’Aubergifte, qui, fuivant la fage Coutume 


de cette Province, étoit en même-temps Doyen 


de fon Eglife & Magiftrat , lui dit: — Ne 
favez-vous pas, mon ami, que la Loi défend 
dejurer, & que perfonne n’en eft exempt à fi, 
après cette admonition , vous recommencez, 


je ferai obligé de vous mettre à l’amende. — À 


l'amende , dit l’honnête Marin? —— mettre un 
Matelot Anglois à l’amende fimplement pour 
jurer ? Pardieu, fi le Parlement d'Angleterre 


s'étoit avifé de faire une pareille Loi, la Grande- - 


Bretagne n’auroit bientôt plus de Matelots ; la 
bonne efpèce dégénéreroit bien vite ; fur mon 
ame. — Mon ami, je viens de vous avertir, & 
vous recommencez encore ? — De comhien eft 
votre amende ? il ne fera pas dit qu’un brave 
Marin Anglois n’aura pas juré quand il en aura eu 
envie, — Voyez, M, le Doyen, combien tou- 
tes ces piaftres font, & dites-moi honnêtement , 
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| après en avoir déduit mon fouper & mon logés | 


ment, combien de fois je puis jurer , fuivarit . 
votre tarif ? demain , Je m’embarque ; & je 
n’ai plus befoin d'argent ; ; une fois à bord, je 


| jurerai gratis tant que je voudrai, +—-:Puifque 


| Bent, mais. vous irez en He ivi 


vous raifonnez ainfi, vous garderez etre: ar” 


e+ 


tae 
FAR ee Ce ter à aia à 
ASE PTO UN QU % rue 


Coney, is Orange | 4. Oétobre 1774. 


A N E € D o Le pe 
Du Sfifrs, & de fa Vi ign, Sauvage ij 


Hen. un jour a les bois ie ma Blantation 

avec ma fille Fanny, Japperçus un jeune: faffas : 
fras de trois pouces de circoférence ; & de‘huit 
pieds de haut; il-étoit jeune , frais 8¢vigou- 
reux. —— Une foible: vigne s’étoit ‘entrelacée 
autour de fa tige ,.8¢ commencoit déjà à mêler: 
fes branches avec celles du faflafras. — Quelle 
fingulière union‘, me ‘dis - je à moi-même 

— Quel jeu du hafard ! — Le premier femble — 
avoir été planté pour fupporrer le’ fecond. 
— Qu'auroit fait cette foible vigne fans V’affif- 
tance & l'appui du faffäfras, &cç ? Toutes ces 


| (250 ) 

idées m’én fufcitèrent une autre; & , je vous 
lPavoue , ce fut une des plus agréables & des 
plus douces qui, depuis long tems, eût fafi 
mon cœur. — J'ordonnai au Nègre d’aller cher- 
cher les outils convenables, & dès qu'il fut 
fevenu , nous déracinâmes ce phénomène in- 
_téreflant, avec toute l’attenticn imaginable. 
— « Que veux-tu donc faire de ce faflafras , 
» mon père ; nous en avons déjà tant dans nos 
» champs & dans nos haïes ? —- Ma mère rira, 
» quand je lui dirai route la peine que tu viens 
» de prendre? — Non, non, maille, elle-n’en 
» rira point , j'en fuis stir. — C’eft pour toi que 


» Je travaille, ne me quitte point : — tu verras 


» à quoi je deftine cet arbre protecteur », — Je 
le tranfportai dans linterfeétion des deux 


grandes allées de mon jardin, J’y-appellai toute | 
ma famille ( car je voulois que chacun contri- 
buat à cette opération): = Bientôt le trou fut — 


fait, & le faflafras planté. —: Auffi - tor que 
cette opération fut faite : — « viens, ma fille , 
» lui dis-je , en la prenant. dans mes bras: 
» écoute bien ce que ton père va te dire; c’eft 
» à toi particulièrement que. je m’adrefle : 
ROLE grave mes paroles profondément dans ton 
» petit coeur, afin que tu puiffes te les rappeler 
» toute ta vie, — Ecoute ,,—- j'ai tranfplanté 
»-ces deux arbres où tu les vois, afin qu'ils 


t 
* 
À 


ee al Ph 


| 
Sen LS, LD 


an (251 ) 
» deviennent un monum:n: vivant de l'amitié 
» que je te porte. — Puiffent-ils reprendre ras 
«cine, & porffer le PORTES prochain plus vis 
» goureufement que jamais: — tu vois bien ce 
» fafafr s chargé de cette jeune vigne; — € "eft 
» moi, con père, quit’ai fi fouvent affife fur ma 
» charrue, qui tai tant de fois portée à l'école» 
» & où tu défirois aller, & qui te porte encore 
» fi fouvent fur mes genoux. == Tu vois bien 
# cette Jeune vigne, dont la tige & les branches 
» font À i Die spé thés par ce fatth- 
» frags; — ec’ "eft toi ; ma fille 3 comme tor, quand 


» Lu m'embraffes, quand tu me dis que tu m’at- 


» mes, quand tu mets tes bras autour de mon 
» col, de même'elle étend fes rameaux tor- 


‘» tueux ; ‘elle les atrache par une mulritudeide 
# petits liens , aux "branches dé fon ami & de 


» fon protefteur, — Obferve, Fanny, tousiles 


‘y deux tirent leur fubGflance du même terrein 
“» & du même endroit : le ci ielne fauroirverfer 
‘# fes rofées fur l’un ; fans faire fruGifier l’autre. 


# — Leur union a commencé dés leurs races 
» qui, comme tu las vu, font mêlées lés unes 
» avec les autres. — Elle eft devenue plus in- 
# time encore par leur accroiflement; elle eft 
# parvenue du pied vers la tige, de la tige vers 


» les branches. — L'été prochain , tu verras 


# comme leurs feuilles, leurs fleurs &c leurs 
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® fruits féront entre - mélés & confondus en-< 


# femble ! Ce fera alors que le parfum de 
la vigne, uni avec l’odeur aromatique du 


» faflafras , deviendront un fymbole plus frap- 
# pant encore à tes fens, de notre union & de 
_# Pindiflolubilité de notre amitié. — Elle ne 
» finira qu’à la mort, comme ce mélange odo- 
# riférant ne périra que par l’évaporation. Tel 
»_eft l’objet de méditation que t’amèrera chaque 
» printems ». 

« —— Quand j'aurai vécu & que tu feras mai- 
» trefle de cette plantation, voici ce que tu 
» diras à tes amis, à tes voifins & ates enfans : 
» Mon père planta cet arbre le 4 O&tobre 1774; 
» il le confacra devant ma mère & mes deux 
» frères Ally & Louis, comme un monument de 
» fon amitié paternelle envers moi. — Il l’ap- 
» pela l'arbre de Fanny : ce fut une idée favorite 


» de fon cœur. — Jétois avec lui dans fes 
-# bois, occupée à écouter fes leçons, lorfque le 


» hafard lui fir découvrir ce faffafras & cette 
# vigne que vous voyez aujourd'hui fi grande 
» & fi élevée. — Tiens , ma fille, me dit-il, 
» (après les avoir tranfplantés dans le lieu où 
» vous les voyez aujourd’hui) ; de même que 
» ce jeune faffafras fupporte cette foible vigne, 
» de même je tai chérie & fupportée dès ta 
» plus tendre enfance ; de même que cette vi- 
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» gne auroit toujours rampé fur la terre , infrué= 
» tueufe & méprifée , de même aurois =je été 
» une femme mal inftruite & mal élevée , fans 
» fon appui journalier , fans les foins qu’il prit 
» de mon éducation.— Puiffes - tu ( continua- 
» t-il) croître & fleurir fous ce toit paternel, 
» comme ces deux arbres croitront & fleuri- 


» ront dans ce nouveau terrein. — Voilà ce 
» que tu leur diras, — Te reffouviendras - tu 
-y» bien de tout ceci ? —— Pour cela oui, mon 


» père ; je n’oublierai jamais ce que je viens de 
» voir, & ce que tu viens de me dire ». Elle 
{cella fa promeffe avec fes larmes, auxquelles 
‘je ne pus m'empêcher de joindre les miennes ; 
ce furent les plus douces que j’euffe verfées 
depuis bien des années. | 

— L’anniverfaire de ce petitévènement a été 
régulièrement folemnife depuis par une petite 
fête gaie , quoique fimple, qu’elle donne à fes 
voifins. — Nos fêtes, vous le favez, font tou- 

jours accompagnées de danfes ; où plutôt nous 
n'avons point de fêtes fans joie , & notre plai- 
fir eft toujours démontré ou exprimé par la 
danfe, — Il n’y en a point dans le cours de l’an- 
née auxquelles je me joigne avec plus de plai- 
fir. — Le bon Nègre Décembre , qui depuis 
Jong-tems a ceflé de travailler , poflede encore 
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Part de nous faire fauter en cadence, — Il prend 
plaifir à raconter à ceux de mes voifins qui 
viennent à la fête, tous les détails de ce petit 


‘évènement ; il n'oublie pas la part qu'il y prit, 
fi x 


“en m’aidant à arracher & à tranfplanter ce faf- 
fafras ; & ma fille Ven aime davantage, — Aufii- 
tôt qu’elle fera mariée , il compte bien, dit-il, 
divifer {on tems en deux parties égales, & aller 
pafier fix mois chez elle; car, dit-il, fi je ne 
puis plus rien faire, je fais mieux qu’aucun Nè- 
gre comment il faut qr e les chofes foient faites; 
&c les avis du vieux Décembre feront auifi utiles 
à la fille de mon Maïre ; devenue femme , 
qu’étoient mes foins , lorfque dans fa plus ten- 
dre jeunefle , je la portois dans les champs, je 
Venveloppois dans ma redingotte., & la failois 
dormir au pied d’un arbre, pendant que je la- 
bourois. — Je Vaimois comme fi elle efit été 
une petite fille Noire. + 
— Me pardonnerez-vous l’inconféquence de 
cette petite hiftoire; je le fens , elle ne*peut 
intérefler qu'un père; & vous ne l’êtes pas. 
—— J’oublie pour un moment les malheurs aux- 
quels la guerre m’a condamné, en vous répétant 
ces heureux détails. — Cette douce réminif- 
cence gonfle & agite encore mon cœur. — Au 
milieu de Porage qui m’enyironne, je n’ai d’au- 
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‘tre confolation qu’en vous traçant quelque 


foible efquiffe des beaux jours qui font paffés. — 


Adieu , ST. JOHN. 


New-York, 2 O&obre 1773. 


Vv Oey CAN Ge 
Ala Toma & aux Ifles Bermudes. 


J "ARRIVE, & j'ignore quel endroit vous ha- 


bitez ; j’adrefle ma Lettre à Philadelphie, parce 
qu’on m'a informé que vous y pafiiez beaucoup 
plus de tems qu’à New - York ou a Bofton. — 

Quelque Amie (1) vous auroit-elle infpire des 
fentimens que vous re voudriez pas avouer , 
même à un ami? Veuille la deftinée qu’il en foit 
ainfi! vous deviendriez alors notre compatriote, 
— Il eft trés-difficile en effet de converfer avec 
Quakreffes,armé del’égide de V'indiférence; leurs 
charmes fimples, mais puiflans, leur ajuftement, 
qui n’admet pour tout luxe que des robes graves 
& le plus beau linge, leur maintien doux, 
décent , fans coquetterie & fans affectation , 
tout cela forme un enfemble intéreffant auquel 
on ne peut réfifter, fur-tout un Européen, né 


(1) Quakrefle. 
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parti des femmes qui ne font, 4 ce qu’on dit; 
que l'ouvrage de l’Art. Les filles Quakeres font 
remarquables , en outre , par l’excellence & la 
folidité de leur éducation: —— les femmes de 
mérite font moins communes. dans les autres 
claffes. Les premières, loin des danfes, des 
concerts & des plaifirs bruyans, apprennent , 
_ fous le toit paternel, la difcrétion, ta fimpli- 
cité, &c tous les talens utiles & domeftiques ; 

c’eft dans ces fanétuaires , où, éloignées du 
“bruit & du tumulte, elles enrichiffent leur 
-efprit par la leGture , par Pétude & la conver- 
fation ; de-là elles fortent pour devenir, non 
des jolies femmes , (les fleurs d’un jour) mais 
des époufes agréables, utiles & durables: le 
calme des pañlions, la tempérance des delirs & 
des plaifirs, une frugalité & une propreté 


extrême , fervent de bafe à leur éducation, 


ainfi qu'à leur fanté. — Eft - il donc éronnant 
que les rofes & les lys brillent fur leurs joues ? 


Farrive de la Jamaique & des Bermudes ; | 


jai mille chofes à vous raconter : l’objet de mon 


voyage étoit de recueillir la fucceffion d’un 


oncle.—J’ai trouvé leshommesbien plus pervers | 


que je ne m’y attendois. —- Quel tableau je me 
prépare à vous faire, quand vous viendrez fous 
mon toit ! — J'ai éprouvé tant d’ingratitudes , 


que je me fuis dit à moi - même : Où font done | 


la 


| La ARR 
la bienveillance & la bonté? Vai été expofé À 
tant de malices, que je me fuis dit : Devenons 
auffi méchans qu'eux ; repouffons la fraude 
par la fraude , le menfonge par le menfonge. 
— L'hypocrifie m’a fait repentir de mon hon- 
néte crédulité. — Je jurai enfin dans amertume — 
“de mon cœur, & je crus qu'il n'y avoit pas ua 
-feul homme de probité à la Jamaique. — J'aime 
à obliger mes amis & mes connoiflances; je 
détefte les foupçons , & regarde la rufe comme 
le premier pas vers la fraude & le crime : ces 
principes m'ont fait perdre plus de 1200 guinées 
pendant mon féjour fur cette Ifle. M 
Ah! mon ami, quel climat, quelle éton= 
nante fituation des chofes , depuis le grand © 
crime de Pefclavage jufqu'aux infinuations 
trompeufes du Juif Courtier , qui conferve en- 
core tout lefprit de fa Nation! 
Ici, on ne connoit & on n’adore que deux 
Divinités , la Fortune & le Plaifir; Pencens 
qu’on leur offre , coûte bien cher à l’humaë 
nité; les élémens , Vintempérance , les excès 
entraînent fans cefle une foule dhommes; la 
vie n’y eft qu'un délire infpiré par la foif de 
Por & la chaleur du foleil, qui force toutes les 
paffions vers quelque période prématuré. — La 
févérité exercée contre leurs Négres, eft un 
‘champ immenfe , arrofé par les larmes & le fang 
Tome lL, R 
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de -ces pauvres Africains. — Je nai obferyé 
d’autres traces de Religion , que leur appréhen- 
fion des tremblemens & des ouragans : la vioe 
lence des defirs, excitée par la chaleur du cli- 
mat & par les richefies, a détruit Pinfluence de 
ce frein fecret , fondé fur la crainte & l’efpé- 
rance. S'il eft vrai que la Religion vienne de ce 
premier principe, c’eft à la Jamaïque où on 
devroit trouver la dévotion la plus fervente ; 
on ne connoit d’autres Loix que le Code Infu- 
laire : mais combien de fois n’ai-je pas en- 
tendu les manes plaintifs d’une foule de pères, 
reprocher à leurs exécuteurs teftamentaires 
d'avoir impunément dépouillé leurs pupiles ! 

Je logeois avec une Angloife ; rien ne pou- 
voit être plus humain que cette femme à fon | 
arrivée d'Europe : mais telle eft la contagion de 
Pexemple & la dureté naturelle du cœur hu- 
main, elle eft devenue depuis, une des plus 
truelles Maitrefles de l’Ifle ; tous les matins, 
elle fouettoit fon nègre de chambre pour n’avoir 
pas-tenu, la veille, fes deux pouces immobiles 
_ fur le bord d’une table, pendant que cette furie 
cherchoit à les déplacer par la force de fon fouet. 
— Les mouvemens involontaires des nerfs de 
ce négre devenoient chaque jour un nouveau 
crime, & par conféquent la caufe d’une flagel- 
‘lation journalière, — Quelle étrange perverfite! 
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Quelque tems avant mon départ , je fus res 
cevoir un legs, confié depuis plufieurs années 
à un des amis de mon oncle. Je n’étois nulle- 
ment préparé à prouver mon droit; car il avoit 
tous les papiers: je me déterminai donc à être 
dupe de bonne grace, & à acheter mon départ 
à quelque prix que ce fût. —» Oui, me dit-il, 
» je vous dois le capital & l'intérêt de trois ans 
» quatrermois ; car je le placai comme le mien 
» aufli - tot que je le reçus : voici en outre le 
_» montant de marchandifes achetées de votre 
» oncle, dont il n’a jamais été payé, & dont le 
-» débit ne fe trouve point fur fes Livres». La 
vue d’une intégrité fi inattendue, rappelant fou- 
dainement mes anciens principes, mouilla mes 
yeux. — « Comptez, dit-il, & voyez vous- 
» même fi ces trois fommes ne font pas celle de 
» 11301 liv. fterling. Surpris de ma lenteur & 
» de mon filence ; vous avez, dit-1l, figné mon 
» reçu ; tout cet or vous appatient, ainfi que 
» ces papiers. — Monfieur, lui dis-je avec des 
» lèvres tremblantes, je vous ai offenfé ; je vou- 
» drois vous en demander pardon avant de 
» toucher: cet argent. — Offenfé ? — qui? 
5 — MOI? — quand ? -— comment ?—= Oui, 
» Monfieur, je vous ai offenfé. — Cela ne fe | 
» peut, continua-t-il ; vous vous trompez cer- 
# tainement 3.4 peine vous ai-je vu depuis votre 
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#arrivée fur cette Mle. — C’eft cependant 
» depuis mon arrivée ici que je Vai fait. Fatigué » 
» du labyrinthe tortueux dans lequel on m'a _ 
» égaré, j'ai juré dans Pamertume de mon. 
» coeur, & cru qu'il n’y avoit pas. un feul. 
# honnête homme ici, & je vous trouve in- . 
» tègre dans larrangement d’une «affaire: où. | 
» vous pouviez fi aifément me tromper; rece- 
» vez mon excufe, — Je la reçois; mais com-: 
» ment avez - vous pu iminfcrire dans cette : 
» déteftable lifte, fans me connoître ? — Je _ 
» n’en ai fait aucune; mais j'ai tant été la dupe | 
# de ma bonne - foi, que Jai cru que la corrup- : 
pn'ton des mœurs, femblable à vos vapeurs 
» épidemiques , s'étoit répandue par - tout. 
» —— Cela nieft que trop vrai, me répondit-il ; © 
» —— mais placez ici les paifibles & fages habi- — 
» tans de vos Diftriéts champétres., aiguillon-« 
_» nés par les mémes’defirs , foufflés: par les. 
» mêmes paffions , vivant au milieucde: Pefcla~_ 
» vage , de Vinrempérie des élémens 5 fur un. 
» fol extrémement’riche , bientôt ils: cefleront — 
» d’être’ces citoyens fi fimples & f honnétes 5 
» ils deviendront femblables À nous :iles vices 
» & les vertus d’une-fociété proviennent, en 
» grande partie , de lalocalité civiles& geogra- 
» phique. Quandma'derniére heurefera venue, 
» continua-t-il , le Souvenir amer : d'injufuces. 


~~ 
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» commifes re m’occafionnera ni foupirs, ni res 
» mords. —— Ainfi, lui dis-je, on trouve quel- 
# ques. ames droites & vertuenfes au milieu 
» des vices & de la corruption, comme on 
» trouve des diamans au: milieu des monceaux 
» de gravier «, | 

Je trouvai, le | jour méme que je terminat 
mes.affaires , un vaifleau allant aux Bermudes ; 
je m’embarquai pour ces Ifles. Quel contrafte f 
quelle beanies différence: | quelle heureufe 
. comparaïfon ne fis-je pas entre la riche & fu- 
perbe Jamaique , & ce foible afyle de la pau- 
vreté, de la fimplicité & de la fanté | J’oubliai 
bientôt , au milieu de cette tranquille folitude, 
les fcènes défagréables de la première de ces 
Files ; leurs impreflions firent place aux ré- 
flexions les plus douces & les plus inté= 
reffantes. : 

Tout annonce que ces [fles font les débris: 
d’une grande Terre. Le fecond fentiment: des. 
Voyageurs eft d’être étonné que ces foibles. 
débris n’aient point encore été bouleverfés par 
la fureur & le poids des vagues immenfes qui 
les environnent : l’Ifle de Saint- George, la, 
plus grande des Bermudes , eft même déjà. 
prefque coupée en deux : cet Ifthme étroit dif- 
paroitra dans une de ces convulfions, auxquels: 
Velément-voifin.eft-fi. fujet. + eer 
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L'examen géographique de cet affemblage 
d'ifles , repréfente un petit Archipel, où les. 
roches cachées , les iflots, les bancs de fables, 
les baftures peuvent être confidérés comme au. 
tant d’Ifles dont ils font les fragmens : fur ce 
monceau de ruines , habitent cependant des 
hommes, qui ont trouvé dans les dangers 
mêmes de leur pofition, la fécurité de leurs 
habitations. En effet, ce font des boulevards 
inacceffbles aux vaifleaux ennemis, dont les 
naufrages leur procurent fouvent des moiffons 
abondantes : ils ne font cependant pas pirates; 
ils recouvrent feulement du fond des eaux, ce 
que les vagues & les vents y ont précipité. 

La férénité du climat, la fimplicité de leurs 
mœurs , la frugalité de leurs tables, la modé- 
ration de leurs ais 4 la paix fociale enfin, & 
la tranquillité domeftique , peintes fous les 
plus belles nuances , me ravirent, & me firent | 
bénir le hafard qui m’y avoit conduit. Il faut 
abfolument que vous vifitiez cette Ifle ; fa perf . 
peétive intéreffante, laifferoit un vuide dans le 
tableau du Continent dont ce petit Archipel eft 
un accefloire, quoiqu’a trois cents lieues de 
diftance. 

Je ne fuis point étonné que le bon Evéque 


Berkley , (1) frappé du charme inexpreffible de 
à a : 
(1) Evéque de Cloyne. 
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ces traits féduifans , ait eu le projet philofophi- 
que & humain, d'établir ici un Collége, où 
Ja jeuneffe du Continent viendroit s’inftruire ; 
projet digne de l'excellent Prélat qui le concut 
dans fon voyage d'Amérique : voyage entrepris 
par la feule vue de femer le germe du bien 
» partout où il trouveroit.un fol fertile & con- 
venable. —— Sur quelle partie du globe notre 
jeunefle pourroit-elle trouver un afyle plus 
propre à l'étude, aux fciences & à la fante 5 
un Séminaire où les mœurs & l'heureufe 1n- 
nocence feroient confervées plus pures ? Quel 
dommage que des difficultés infurmontables fe 
foient oppofées à l’exécution d’un plan dité 
par la Religion & par l'amour du genre-humain ! 

Tout ce qui n’eft point cultivé eft couvert de 
cedres rouges, avec lefuuels ils hatiffent des 
Sloops de deux cens tonneaux , bien connus 
dans toutes ces mers par leur durée, & par a 
“vitefle avec laquelle ils navigent. — La plupart 
de ces vaiffeaux font commandés par des Nè- 
eres ; race d'hommes entièrement régénérée 
depuis long-tems , non moins par leur féjour fur 
cette [fle , que par l’éducation qu’ils reçoivent 
de leurs Maîtres. — Ils aident à les conftruire, 
:& les navigent enfuite aux Ifles , où ils font pré- 
férés à tous les autres pour le cabotage & la 
‘ contrebande, — Leur adrefle comme Marins & 
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Conftrudeurs , leur fidélité comme Supercars 
gos, la pon@ualite avec laquelle ils gèrent les 
affaires de leurs Maîtres & ramènent leurs vaif- 
feaux , eft un {pe@tacle vraiment édifiant. J'ai 
vu plufieurs de ces Patrons noirs à la table des 
riches Planteurs de la Jamaique , traités avec 
toute la confidération que mérite leur intelli- 
gence & leur fidélité. Il n’y a peut - être pas de 
meilleurs nageurs ; j’en ai vu pofléder affez d’ha- 
bileté , de fang-froid & d’audace, pour attaquer 
les requins à la nage, & les tuer avec leur cou- 
teau dans le moment où ces monftres font oblige 
de tourner fur le dos pour 1aifir leur proie. 

Toutes ces Ifles’ fant compofées de couches 
d’une pierre blanche & tendre, fur lefquelles il 
n'y a en général que peu de terre; ils en bâ- 
Uffent & en couvrent leurs maifons, & fouvent 
en tranfportent au Continent Ils ne cultivent 
que peu de chofes : leur induftrie & leur com- 
merce fournit à leurs befoins en comeftibles. — 
La culture du cèdre rouge eft leur principal objet 
& leur première richeffe : leurs heftiaux & leurs 
-Moutons paiflent fur les Iles du voifinage. Le 
plaifir des femmes confifte dans les petites navi- 
gations qu’elles font à travers cet Archipel: 
.c’eft leur unique façon de faire des vifites & de 
Voyager. — La pêche leur tient lieu de bal & 
de comédie : fouyent j'ai pañlé avec elles des 
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journées entières , dans des bateaux, & occupé; 
la ligne à la main, La fortune des filles eft comp- 
tée par le nombre de cédres; celle de mon 
Héteffe avoir été de 2700. Je ne fais comment 
les comparer aux fortunes Européennes , parce 
qu'après en avoir conftruit des vaiffeaux , le prix 
& la valeur en font plus que doublés. 

Quelle importante & utile leçon un féjour 
fur cetre Ifle ne donneroit-il pas à ces riches & 
voluptueux enfans de laterre, qui, égarés au 
milieu de leurs plaifirs , repouffés par la fatiété, 
mènent une vie apathique & paffive au milieu 
de leurs palais & de leurs richeffes ? Ici , tout 
leur ‘or acquerroit une heureufe inutilité ; ici, 
ils trouveroient la fanté dans la tempérance , la 
-réforme de leurs mœurs dans l'exemple général; 
ils y apprendroient enfin le bon-fens de la vie’, 
Supérieur. à tout Vefprit académique. — Pen- 
-dant mon {éjour fur cette [fle , fouvent je m’a- 
mufois à contempler , avec une admiration 
involontaire , lé vafte horizon Océanique qui 

venvironnoit , dont le calme ne fut interrom- 
-pu pendant onze jours confécutifs, que par les 
: charmans zéphyrs de ces latitudes. Ce fpeétacle 
journalier fervit de contrafte à l’orage du 17 
. Août : mon admiration, je l’avoue , fut mêlée 
d'effroi, — Quelle {cene! | — Elevé fur un des 
monticules de l'Ifle , j’cxaminai à loifir la com= 
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binaïfon des trois plus puiffans élémens de fa 
Nature : la rapidité étonnante, la fplendeur du 
feu éleétrique embrafant l’atmofphère ; l’impul- 
fion inconcevable de ces mêmes zéphyrs , de- 
venus des vents impétueux , — & la fucceffion 
de lames énormes élevées par leur foufle à la 
hauteur des montagnes ; ce fut alors que ce 
chétif afyle me parut foible & petit. — Ce n’é- 
toit en effet qu'un point, comparé avec cette 
furface immenfe d’eau ,.dont la percuffion fem- 
bloit quelquefois ébranler les fondemens de 
cette Ifle. — Combien, plus diminutif encore, 
me repréfentai-je à moi- même, un atome im- 
perceptible placé au milieu du choc de trois 
élémens déchaînés , n’adhérant à laterre que par 
ma foible gravité ! Je défirois cependant retour- 
ner fur un Continent plus étendu & plus afluré, 
qui ne püût périr que par une explofion générale 
du globe. — Après fept mois d’abfence & dix- 
fept jours de traverfée, j'ai revu enfinma Patrie, « 
nom précieux & touchant : j'ai joui du plaifir 
enchanteur de revoir toute ma famille; depuis, 
j'ai partagé la fucceffion de mon oncle avec mes 
frères & mes fœurs, quoique par fon teftament 
tout m’appartint. —— Leur étonnement m’a caufé 
quelque affliction ; c’eft la feule que j'aie ref- 
‘fentie depuis plufieurs années. 


Spring-Field- 3 Novembre 1773. 


ANECDOTE 


DE LA FAMILLE DES WILLIAMS ... 


| L A ville de Springfield , comme la plupart des 
villes de la Nouvelle - Angleterre , n’eft remar- 
quable que par Vinduftrie de fes Habitans. 
— Une ville , en Amérique , reflemble a une 
autre ; & comme elles ne jont point fortifiées , 
& que nous avons peu de manufaëtures, la 
culture particulière du fol, la perfettion de 
quelques moulins , un ouvrage à fer , une qua- 
lité particuliére de fromages , de beurre ou'‘de 
beftiaux ; voilà les objets qui peuvent fixer l’at- 
tention d’un voyageur. 

Ici tout le monde laboure la terre , depuis le 
plus pauvre jufqu’au plus riche ; la différence de 
fortune confifte feulement dans la différence 
d’acres poflédés , & dans l’habileté de les cul- 
tiver : ces bonnes gens s’imaginent qu’il ne peut 
y avoir d’autre genre de bonheur que celui 
d’être un bon Cultivateur. — Ah! me difoit 
Vautre jour un jeune homme de mes amis, je 
compte m’embarquer a Hartford (1 ) pour aller 


(1) Capitale de PEtat de Conneéticut. 
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aux’ Iles $f je fuis affez heureux , dans quel- 
ques années d'ici, j’acheterai une Plantation 5 
alors je me maricrai, & vous verrez comme je 
ferai heureux & content. Le Miniftre de cette 
. Ville n’a ceflé depuis trente ans de leur fournir 
les meilleurs exemples de conduite & d’agricul- 
ture. Qui ne connoît de réputation le favant 
Ehot, ce digne Eccléfiaftique , ce vertueux & 
utile Citoyen? Qui n’a pas lu fes Ouvrages 
Agricoles ? — Pendant mon féjour dans cette 
ville, j'ai converfé avec les principales familles : 
partout jai obfervé des maifons décentes, 
propres & commodes ; par-tout j’ai trauvé que 
les habitans travailloient avec la méme afliduité, 
comme s’ils ne faifoient que de s’affeoir dans 
les bois, & de commencer leur carrière. Pen 
marquai ma furprife à mon ami P—ers. Vos 
enfans , lui dis-je , font déjà d’un certain âge, 
ils font tous induftrieux ; pourquot, dans votre 
vielleffe , ne famez-vous pas votre pipe en paix 
au coin de votre feu? A quoi fert-il donc ici de. 
vieillir ? — Il eft vrai que mes enfans favent 
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mettre la main à tout ; nous travaillons plus par 


Vhabitude d’être occupés , que par efprit d'a- 
varice. Quant à moi, que ferais-je les bras 
croifés ? — Bientôt je mourrois fi je ceflois d’a- 
gir; mon appétit & mon fommeil font achetés 
par mes fatigues journalières, Croiriez - vous 
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que J'ai encore aflez de vanité pour me croire | 
fupérieur à notre jeunefle dans bien des articles | 
Ma femme ne fait jamais de fi beau fil qu'avec 
le lin que J'ai nettoyé ; je ne dormirois pas 
tranquille , fi je n’avois moi-même femé tous 
mes grains. — Béniffez le Ciel, honnête Colon, 
d’avoir reçu de lui un goût fi imple & finaturel, & 
une confhtution fi vigoureufe. On m'a dit que 
vous étiéz la premicrePerfonne quiait commencé 
le défrichement de cette belle Terre ? —— Cela : 
eft trés-vrai; j'ai même aidé à nettoyer celles 
que j’ai données aux enfans qué j'ai établis dans 
mon voifinage. Quand Je furs fatigué , je vais 
les vifiter , & rien ne nous réjouit tant le cœur 
que de voir notre fang frudtifiant fur la térre 8e 
fe multipliant-autour de nous. —— Que vous 
êtes heureux ! Combien y a-t- il que cette 
Ville (4) a été bate ? —- Cinquante - un ans. 
— Quoi! avez vous déjà été fur cette Terre 
cinquante-un ais? — Non, je n’y fuis que de- 
puis quarante-trois années. — Quelle fuite de 
travaux n’avez-vous pas achevés, ainfi que 
vos vofins? car par-tout je vois les champs bien 
entourés de pierres ; vos maifons font larges & 


+ {r) Le mot de Ville doit ici s'entendre comme-defignant 
un Canton dont.les Plantations font très-voifines lesunes 
des autres, - 
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bien peintes; vos vergers annoncent la profpé= 
rité ; vos prairies font vertes & unies comme . 
les ‘anciennes prairies de l’Europe : de quels 
moyens vous êtes vous donc fervi pour accom- 
plir tant de chofes?— De l'afiduité & de la 
pérfévérance ; pendant les nuits de lune, ma 
femme & moi nous allions enfemble entafler & 
brûler le bois que j’avois coupé pendant le jour: 
auflitôt que nos enfans ont été aflez forts , ils 
nous ont aidé. — Ah! fi ce n’avoit été les Sau- 
vages du Canada qui, pendant la derniére 
guerre avec les Francois , brûlèrent ma maifon 
& ma grange, je ferois encore bien plus 4 mon 
aife que je ne fuis ; mais Dieu a fingulièrement 
béni nos travaux depuis & ceux de nos enfans , 
&, grâces a fa bonté , ils fe font tous bien com- 
portés. — Où étiez - vous quand les Sauvages 
arrivèrent ? — J’étois dans ma maifor; je n’eus 
que le tems de conduire ma famille dans notre 
eftacade (1) , & même je n’aurois pas eu cette 
bonne fortune fans le féjour qu'ils firent chez 
notre infortuné voifin Williams, — Quelle 
cruelle deftinée ! Comment cela arrive - t-il 3 
— Ce jour là il alla malheureufement labourer’ 
un des champs les plus éloignés de fa maifon ; 


(1) Dans l'origine de toutes les Villes de la Nouvelle- 
Angleterre , on bâtifloit toujours un fort avec des pieux. 
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3] mena avec lui fes trois enfans, fa femme étant 
allée à l’enterrement d’une de fes tantes. — La 
plus jeune étoit une fille de trois an , il l’en- 
veloppa dans fa redingote au pied d’un arbre ; 
te fecond garçon de fept ans conduifoit les che- 
vaux ; le troifième, qui en avoit dix, marchoit 
. À côté de la charrue , & avoit foin des boeufs. 
À peine avoit-il tracé fon premier fillon vers les 
bois voifins, qu’une volée de coups de fufils fut 
tirée par les Sauvages qui y étoient cachés; iln’y 
eut que le cheval fur lequel étoit monté le fecond 
enfant qui fut tué, Williams, fenfible au danger 
de fa fituation , abandonna fon harnois , & 
prenant dans fes bras leplusjeunede fes garçons, 
s'enfuit avec précipitation vers l’arbre où re- 
pofoit fa fille ; l'aîné diftrait par la terreur , 
frappa du pied contre une fouche ; il conjura 
{on père de s’arréter & de le fecourir. Quoique 
fenfible au danger du plus petit retard , il s’ar- 
rêta cependant, & Venfant bleffé lui fauta fur 
le dos ; ainfi chargé, il mit en ufage toute la 
célérité dont il étoit capable. Dans ce moment, 
les hurlemens (1) des Sauvages qui le pourfui- 
voient, éveillèrent fa fille, qui, toute effrayée, 
courut vers fon père : c’étoit l'enfant de fon 
cœur. La vue de.cet objet chéri lui fit accélérer 


(1) Warthoop. 
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fes pas, qtioiqu’il fit pefamment chargé, & redou. : 
bla , s'il eft poffi le, Vagitation tumultueufe de 
ce moment terrible. Il arrive enfin, faifir fon 
cher enfant qu'il embrafle avec avidité : fans 
pérdre un inftant, il cherche à's’élancer par- 
deffus les paliflades de fon champ ; mais, man- 
quant fon jet, il tombe en arrière : alors les 
Sauvages , comme un vautour qui s’élance fur 
fa proie , redoublèrent leurs pas , & lui ou= 
vrirent la tête avecleurs toméhawks dans l’inf- 
tant où 1l fe relevoit. Ces trois malheureux en- 
fans furent noyés, inondés du fang de leur père, 
qui couloit à grands flots de cette terrible blef- 
fure. — Quel fpeétacle pour des hommes! Ils 
ne tuèrent cependant pas les enfans ; ils fe con- 
tentérent de les attacher au pied d’un'arbre, : 
pendant qu’ils brûloient les maifons & les gran- 
ges que vous voyez dé l’autre côté de la rivière: © 
auffi tôt que nous fümes aflemblés, ils s’en- 
fuirent. | anne 

Les deux garçons furent rachetés à la paix; — 
mais habitués à la vie fauvage , ils ne voulurent | 
point refter avec leur mère ; plufieurs fois ils 
effayèrent de s'échapper : elle fut enfin obligée 
de les envoyer aux Ifles', où le fecond mourut: 
Vainé occupe aujourd’hui la plantation de fon 
père. Toutes les prières , toutes les follicita- 
tions des parens de la fille, n’ont jamais pu 

la 
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la perfuader de revenir : elle a époufé un Saus 
vage; elle dit qu’elle eft heureufe , & qu’elle n’a 
befoin de rien. — Tout extraordinaire que ce 
fait puiffe vous paroître , nous en avons mille 
exemples. —- Quelle peut être la caufe d’un 
goût , d’un apoftafie fi finguliere ? Le progrès 
ordinaire de l’efpèce humaine eft de l’état fau- 
vage à l’état civilifé : ici, nous voyons cet ordre 
renver{é. | 

Si vous voulez, nousirons voir le voifin Wil. 
_Jiams , continua mon ami; i] vous fera voir ce 
fait recordé dans les Regiftres de notre Ville. 
— J'obfervai que le récit de cet homme étoir. 
interrompu par des foupirs profonds ; il fem« 
bloir fe reprocher d’avoir été, en quelque 
forte, la caufe de la mort de fon père. Il me 
dit que, ayant été bleffé à la tête, il ne put 
marcher ; fur quoiles Sauvages fe déterminèrent 
à le brûler : en conféquence de cette réfolution, 
ils l’attachèrent à un arbre, & obligérenr fon 
frère d’apporter le bois qui devoit le confom- 

Un inftant avant le commencement de la 

cérémonie, une des Sauvageffes hurla, &annonça 
qu’elle hurloit pour la mort d’un fils qu’elle avoit 
. perduil y avoit fept lunes ; elle m’adopta : c’eft 
à cette adoption providencielle que. je dois la 
vie. Dans ce grand cercle de fituations, de 
| dangers, que produifent fouvent les fcènes va= 
Tome J. S 
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rides de cette vie, celle-ci eft, je crois, une 
des plus améres, Puiffe l’Être fupréme délivrer 
mon plus cruel ennemi d’une fituation fem- 
blable ! 

St. JOHN. 


Baltimore, premier Août 1777. . 


L'HUMANITÉ 
RÉCOMPENSÉE. 


Lis détails d’une aétion humaine & généreufe , 
au milieu des fureurs d’une guerre civile, ref- 
femblent a-ces infeétes luifans (1) qui voltigent 
fur la furface des prairies au milieu de nos 
orages. Qu'il eft doux d’en avoir à raconter! © 
Avant même que le premier fang eut été ré- 
pandu a Bofton , le zèle bouillant & amer du. 
Lord Dunmore, Gouverneur de la Virginie, . 
accéléroit par tous les moyens poflibles , les. 
progrès déjà violens de l’animofité & de la haine. 
des Colons de cette Province. — Quelque rs | 
avant l’époque. où il fut obligé d'abandonner. 
fon Gouvernement, il donna le commandement. 
d’un cutter de feize canons à M. James Giichrift, . 


(1) Glow-Worms, 
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mon ami intime , avec ordre de croifer fur les 
côtes de la Caroline Septentrionale , & d’inter- 
cepter les vaiffeaux venant de CE arles- Town, 
_— Plufieurs vaifleaux Anglois avoient aupara. 
vant commis des déprédations fur ces mêmes 
côtes, pour fe procurer des vivres qu’on leur 
refufoit par-tout. — Mon ami fe trouvant pen- 
dant fa croifière dans la même néceflité, mouilla 
au milieu de la Baie de ***, & fut à terre 
dars fon canot, accompagné de huit hommes 
armés. — il chemina vers la première Planta- 
tion qu'il apperçut. À peine y fut-ilentré , que 
la Maitreffe de la maifon lui tint le difcours 
fuivant : « — Vous voilà donc encore, voleurs 
» & pirates Anglois ? que vous avons nous donc 
» fait qui puifle vous engager à venir de fi loin 
» NOUS piller & détruire nos maifons? —~ Je 
» n'ignore pas ce que votre Gouverneur Ecof- 
» fois vient de faire dans la Virginie. Forcés 
» de vous embarquer » vous n'avez donc plus 
» d’autres reflources que de venir défoler nos 
» côtes ifolées & fans defenfe ? Allez , allez- 
# voüs-en dans votre Patrie, & dites à vos gens 
» que nous ne voulons plus de vous ». — Que 
» vous ai-je donc fait, ma chere femme? vous 
» m'infultez avant que jaye ouvert la bouche: 
» ai-je l’apparence d’un voleur & d’un aflaflin ? 
» —— Je fuis venu à terre pour acheter les provi= 
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» fions dont j'ai befoin ; & vous me couvrez d’ins 
» jures-avant que je vous aye communiqué mes 


» propofitions, —- Vendez-moi les moutons & 


» les volailles que je vous demande » & comptez 
» que, quelle qu’ait été la conduite demes Com- 
» patriotes, mon intention eft de vous payer 
» honnetement ce. que vousexiserez».——Fra ppée 
de ce difcours, auquel elle ne s’attendoit pas, 
elle lui fit mille excufes., & lui demanda ce qu'il 
éfiroitavoir ? — » Six moutons & autant de 
» volailles que vous voudrez nous délivrer, ré- 
» pondit-il»,_-Le marché fut bientôt conclu, & 


le tout honnêtement payé. « Ah! dit-elle, fi 


» tous les Anglois en euflent agi ainfi, nous fe- 


# Tions encore amis ; — mais pour VOUS prou- - 


» ver que je ne fuis point ingrate , recevez 
» l'avis le plus falutaire que je puifle vous don- 
(wner. — Dès que mon mari vous a apperçu, 
»il a monté à cheval & eft allé aflembler le 
» voifinage. Hâtez-vous ; les circonftances où 
» vous êtes n’admettent aucun délai : ils peu- 
» ventarriver à linftant «. — Mon ami profitant 
de l’avis de cette femme, fe rembarqua préci- 
pitamment, — À peine furent-ils à une portée 
de canon du rivage, qu’il apperçut trente-fept 
hommes bien montés ; ils vinrent au bord de 
la mer, tirèrent leurs fufils , & leur dirent une 
foule d’injures. Par le moyen de fa lunette , il 
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‘obferva une femme qu'il crut reconoître pour 
Ta Maitreffe de la Plantation qu'il venoit de 


quitter. — Son humanité & fa générofité fe 
trouvèrent ainfi heureufement récompenfées. 
Le même ami étant à bord de la frégate la 


Galatée, allant à l’expédition de Penobfcot, 
fut envoyé vifiter un petit vaifleau qui, après 
deux heures de chaffe , avoit amené : il y 


trouva cing familles qui, ruinces par fes mal- 
heurs de la guerre, alloient à la rivière de 
Kennébeck y chercher un nouvel afyle &c fa 
paix. À peine fut il arrive fur le pont, que les 
femmes & les filles, les larmes aux yeux, fe 


_jettèrent à fes genoux, & implorérent la clé- 


mence du Capitaine (r). — » Nous n’avons à 
» bord, dirent-elles, que quelques lits échappés 
» à l'incendie de nos maifons , quelques uftenfi- 
» les de labourage & peu de provifions : cette 


» cargaifon n'eft pas affez riche pour des An- 


» glois. — Nous avons, i eft vrai, dix-fept 


-» brebis & trois cents livres de fromage ; pre- 


» nez-les, &, pour l’amour de.Dieu, ne farfii- 
» fez pas notre vaifleau, qui fait la feule & 
» unique richeffe de plus de trente perfonnes : 
» c’eft tout ce qui nous refte de ce que nous 


#poflédions ; car nous avons abandonné nos 


+ 
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» terres, & vos amis ont brûlé nos maifonse 
— De retour à bord de la. Galatée. ) @) 
Bi fit un-tableau fi touchant de l’état où 


éroient ces malheureufes familles , que le 


Capitaine , à fa prière, leur fit fignal de hiffer 
leurs voiles & de pourfuivre leur route. "Ab 
OR ami, m’a-t-il dit plufieurs fois, quel excel- 
lent baume ces deux actions généreufes ont mis 
dans mon coeur navré par des circonftances 
antcrieures ! quel plaifir doux & durable je 
trouve dans ce charmant fouvenir ! Pourquoi 
ies hommes fe privent-ils d’une jouiflance fi in- 
time, & commettent-ils tant d’aéhons horri- 
“bles, qui ne manquent jamais de les tourmenter 
par les remords & les regrets? 
ST. JOHN. 
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Conçues en entrant dans un Hopital 


Militaire. 


Anecdote d’un Soldat reconnoifjant. 


Qu peut entrer dans un Hôpital Militaire, 
fans être vivement affe@é à l’afpe& des maux 
produits par la guerre? Oferai-je dpprofondir les 
penfées qui viennent m’accabler à la vue de ce 
grand théâtre de misère ? oferai-je les écrire > 
Hélas ! ce qui fe paffe dans les Hôpitaux eft plus 
affigeant pour l’humanité , que toutes les hor- 
reurs d’un champ de bataille. Dans la chaleur 
du combat, la douleur des bleffures n’eft point 
accompagnée de cette langueur, de cet acca- 
blement qui la rend infupportable. Mais voyez 
ce Soldat intrépide que l’on traîne à l’Hôpital® 
dans ce moment, il s’évanouit comme un foible 
enfant : ce généreux enthoufiafme qui foutenoit . 
fon héroïfme, qui fuppléoit aux forces de fon 
corps, cette fource du vrai courage eft tarie ; 
elle s’eft écoglée fur la terre avec fon fang. 
34 
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ah peine eft-il entré, que fon ame eft flétrie ; 
pour la première fois, par la pufillanimité, 
fuite de la fièvre dévorante & des douleurs 
, aiguës. Il gémit, il pleure , & demandeen vain, 
a ceux qui Penvironnent, quelques fentimens 
d'humanité , quelquattention. — » Hélas! fe 
» dit-il à lui-même, fi j'étois dans mon pays, 
# parmi mes parens, on auroit foin de moi: 
# mais fous ce ciel étranger, environné de per- 
# fonnes dont les cœurs.font endurcis par le 
» fpeétacle habituel des maux , je me trouve 
»ifolé au milieu de la foule; He longueur des 
» jours , l’infomnie des nuits me tourmentent , 
» m’excédent ; je {urs également accablé de mes 
© » douleurs & de celles des autres. « — Sa fanté, 
fes membres & fa vie étoient fon unique tré- 
for; il en a fait le facrifice ; que pouvoit-il 


offrir de plus ?... Cependant, expofé à une 


mal-propreté désoûrante & aux infectes qui le 


dévorent, confié aux foins d’un Chirurgien né- 


g'igent, ce brave Soldat , qui a contribué, de 
{on fang, au triomphe , à La gloire, à la puif- 
fance de fon Chef ou de fa Patrie, n’en reçoit, 
pour tout falaire , qu’un grabat, un foible abri 
qui le défend à peine des injures de l'air. 

Le fyftéme d'humanité qu’ont adopté les Eu- 
ropéens dans leurs guerres, devroit, ce me 


femble, fe déployer, fur-tour dans les Hôpitaux, - 


= . 
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& influer fur l’approvifionnement des vivres, 
fur le traitement des malades & des bleffés. 
C’eft dans ces Maifons de Charité que j’ai- 
merois à voir la générofité nationale éclater 
dans toute fon étendue; c’eft-là que l’affiduité 
du Pafteur zélé, l’habileté des Médecins, l’at- 
tention-des Gardes devroient démontrer Pin- 
tention bienfaifante des Gouvernemens ; c’eft- 
là, furrout, qu'il faudroit prévenir les mono- 
poles cachés , qui renverfent fouvent les meil- 
leurs établiflemens : quel bonheur alors pour 
le Citoyen, de voir ces infortunés devenir 
fenfibles*a la reconnoiffance de la Patrie, & 
trouver quelque adouciflement à leurs peines ! 
La théorie de ces établiffemens eft toujours fé- 
duifante ; mais l’adminiftration eft fouvent rem- 
_plie de fautes énormes. Combien de fois n’arrive- 
t-il pas que les Médecins font fans expérience , 
Jes médicamens compolés de mauvaifes drogues, 
que les Gardes font des femmes dures & fujertes 
à l’ivrognerie? Combien n’en ai-je pas vu, 
fourdes à la voix de la douleur, dormirau milieu 
des gémiflemens ? | 

: Prenons pour modèles les Hôpitaux de Qué- 
beck & de Montréal; ils font dirigés par des 
Religieufes dont j’ai admiré plus d’une fois la 
douceur & la tendre charité, —- Quel zèle que 
celui qui fe confacre à l’afliftance des malades 
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eft un emploi digne de la Couronne divine ® 
laquelle elles afpirent. Qu'il eft beau de les voir 
donner leur vie, les beaux jours de leur jeu- 
nefle , à l’emploi dégoûtant de panfer des corps 
infeétes , des bleflures & des ulcères! L’affi- 
duité de ces femmes, leur propreté, le doux 
fon de: leur voix, les grâces de leur figure, 
tépandent autour d’elles la confolation, le bien- 
être & la fanté. Nos Hôpitaux ne font point fi 
bien tenus, quoiqu'ils foient dirigés avec le plus 
grand foin & aidés des fecours de la charité 
Ja plus fervente': je ne connois que celui de 
Philadelphie qui puiffe leur €tre comparé ; ila 
été fondé, vous le favez, par les Quakers, 
-& peut être regardé comme le plus propre , 
Je plus commode, le mieux gouverné de tout le 
Continent. On ditque dansplufieurs Royaumes, M 
les Hôpitaux font des gouffres qui englouriffent M 
‘tout ce qui prend refuge dans leur enceinte ; 
-des’afyles trompeurs, où la mauvaife adminif- 
tration , le défaut de charité & l’affreufe cupi- 
'dité ‘poignardent & tuent. — Si j’étois réduit 
à n'avoir ni feu, ni lieu , & que je tombafle 
malade , j'irois d’abord à Montréal; fi je ne 
pouvois y être admis, je m’adrefferois aux bons 
Quakers : on me guériroit, où je mourrois en 
‘paix. — Permettez-moi de joindre aux obfer- 
vations précédentes, une Anecdote qui femble 


* 
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avoir quelque analogie à ce fujet : que je la 
place où je voudrai , elle doit plaire à un cœur 
généreux comme le vôtre. 


ST. JOHN. 


A Albany, 18 Novembre 1778. 


EXTRAIT 


D'une Lettre du Dodeur de fes 


O UELQUES affaires m’ayant appellé ie, 
j'allai vifiter l'Hôpital où étoient plufieurs ma- 
lades de notre armée ; j’obfervai avec plaifir 
qu'il n’y avoit point d’épidémie. En paffant dans 
la grande falle du milieu , j’appercus un Soldat 
dont fa contenance me frappa ; il me regardoit 
très-attentivement : enfin il m’appella ; je m’ap- 
prochai, &, m’étant affis fur fon lit, je lui 
prêtai l'oreille, » Je fuis étranger ; me dit-il ; 
» cependant, ne pourrez-vous ajouter foi aux 
» paroles d’un Soldat Américain ? .... Le tems 
» de mon engagement eft prefque fini; j’ai un 
» défir extrême de retourner dans mæfamille , 
» parce que j'ai oui-dire que mon frère eft 
» mort, — J'ai trouvé un homme pour me rem- 


Li 
_C284) 
# placer dans le Régiment : mon père pofsede 
# un bien confidérable dans la Virginie ; que 
» penferez-vous de moi, fije vous demande reo 
» piaftres ? avec cet argent, je puis payer la 
_»fomme dont je fuis convenu, fortir de cet 
_# Hôpital & rejoindre mes parens. — Vai le 
~ » plus grand défir de quitter ce canton avant la 
» chûte des neiges, qui eft tres- prochaine : 
» nous n’avons point de Poftes ; il ne me refte 


» par conféquent aucun moyen d'informer mes 


» parens de ma fâcheufe fituation. » — Frappé 
de cette demande hardie , mais honnête, j’exa- 
minai attentivement les traits de fon vifage ; je 
confultai Pimpreffion fecrète que produifit fur 
moi fa phyfionomie : je crus voir le caraëtère 
del’honnêteté , & jelui accordai la fomme qu'il 
m’avoit demandée. — La furprife que ma faci- 
lité lui caufa, lui coupa la parole pendant un 
moment ;- mais bientôt il verfa des larmes qui 
le foulagèrent extrêmement ; c’étoient celles 


de la plus vive reconnoiffance : il en baignames _ 


mains, & me remercia de la façon Ja plus éner- 
gique. Quelques jours après , il vint me voir, 
 m'informa plus particulièrement de l’état de fa 
famille, renouvela les proteftations du paiement 
au premier Février fuivant. — Je n’avois nulle 
inquiétude, & s’il ne m’avoit jamais rendu la 
fomme que je venois de lui prêter, je n’aurois 
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pas tout perdu; car j’avois joui d’un plafir 
exquis dans l’aétion que je. venois de faire, & 
jen jouis encore quand j'y penfe. — Je crois 
voir encore tous les geftes de ce jeune homme, 
tous les traits de fon vifage exprimer le retour 
de l’efpérance & du bonheur ; je crois encore 
entendre le cri de fa reconnoiffance , s'élever 
vers fon bienfaifteur & vers le Ciel. 

Cinq femaines après fon départ , je reçus une 
lettre de fon père , de fa mère & de fon oncle, 
dont je vous envoie une copie, ( car aufli long- 
temps que je vivrai , j’en conferverai l'original.) 
Dites-moi, je vous prie, ce que vous penfez des 
offres qu’ils me font, & ce que je dois faire à 
— Si j'accepte ce retour étonnant de leur gra- 
titude , je ferai regardé comme un mercenaire 
qui n’a obligé qu’à deffein d’augmenter fa for- 
tune ; fi je refufe entièrement , ne pourra-t-on 
pas m’accufer d’orgeuil ? je ne fais que faire : 
irai-je demeurer be vivre parmi des Et Fabre > 
en vertu de cette fingulière adoption? Je m’ex- 
poferai peut-être aux reproches de mes amis ; 
car ce n’eft pas opinion du public que je re- 
doute. Informez-moi , je vous prie, de votre 
opinion, 

Adieu M-—ro. 


due Culppeper FR 27 Décembre 1778." 


x ?AVO1S deux fs, Pun a déjà péri dans ces 


tems orageux , mais il eft mort en défendant fa 
Patrie; l’autre alloit difparoitre auffi, & vous 
l'avez confervé en lui donnant les moyens de 
venir rejoindre fes parens : déjà affligé par la 
mort du premier, je devenois de jour en jour 
plus malheureux ; par la crainte de ne revoir 


jamais le fecond. Sans vous , peut-être ferions- — 


nous aujourd’hui fans enfans. — Mais , dites: 
nous, quel eft le motif qui vous a déterminé à 
cette généreufe action; à choifir notre enfant 
parmi tant, d’autres qui meritoient également 
votre attention ? — Bénie foiria main nie 
qui vous a conduit fecrètement vers fon lit ; 
& vous a fait écouter attentivement ce qu'il 
avoit à vous propoler. — Il nous a informé 
que ce jour étoit le 14 d'Oûtobre; qu'il foit 
dorénavent l’époque d’une joie annuelle dans 
ma famille: je le confacre, afin qu’il foit dif 
tingué des autres par les remercimens les plus 
fervens à l’Etre Suprême , par une fufpenfion 
de travail ; par les plaifirs innocens. — Mes 
efclaves partageront avec nous la joie infpirée 
par ce doux fouvenir : permettez qu’ils entrent 
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_ pour quelque chofe dans cette reconnoiffance, 
générale; ne méprifez pas la part qu’ils y pren= 
nent, car ce font des hommes, & je les ai 
toujours traités comme tels, — Vous avez pro« 
curé à notre fils la fanté, la liberté, le plaifir 
de revoir:fes parens ; que de bienfaits ! Heu- 
-reufement ce jeune homme a beaucoup d’amis 
& de parens, fans cela le poids de fa recon- 
noiffance feroit trop difficile à fupporter. Il m'a 
dit que vous n’aviez jamais été père ; vous ne 
pouvez donc connoitre ma joie, ni les fenfa 
tions paternelles qui tranfportent mon cœur ; 
la foigneufe Nature les cache , comme un tréfor, 
à ceux auxquels eile n’a point donné d’enfans. 
Nous ne nous connoiffons pas, il eft vrai; mais 
les hommes vertueux font unis par les liens 
d’une confanguinité intellectuelle. — Doréna- 
vant, regardez-moi comme votre ami; je. ne 
négligerai rien pour mériter ce nom: parlaLoide 
la Nature’, je fuisle père de mon enfant; vous 
êtes le père adoptif quela Nature lui a donné. 
dans le moment critique de l’abandon & de Vin- 
digence; nous fommes donc frères : fafle le Ciel 
que cette union nouvelle foit à jamais durable !... 
Venez nous joindre, venez partager avec nous 
la poffeffion & la jouiffance de tout ce que nous. 
avons : vous êtes déjà incorporé dans notre fa- 
mille: — venez prendre pofleflion de cette, 
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chaife , qui vous attend à notre table, Ma 

femme ! — mais qui peut exprimer les chagrins, 

laffli@ion, la joie , la furprife , l'amour & tous 
‘Yes différens mouvemens de la fenfbilité ma- 
ternelle ! — ce n’eft que par le ferrement éner= 
gique de fes mains, par fes larmes , fes fourires; 

que vous pourrez recueillir toute l'étendue de 
fa reconnoiffance : non-feulement notre famille 
entière, mais tout notre voifinage, auquel votre 
nom eft déjà devenu cher, vous recevra comme. 
vous le méritez, & vous convaincra qu'il y a — 
encore des ames qui n’ont pas perdu , dans les 
cruautés de cette guerre, les fentimens qui dif- 
tinguent les hommes vertueux. =— Pour vous 
‘convaincre que cette Lettre n’eft pas formée 
de paroles vagues, infpirées par la joie fou- 
daine, de fentimens qui bientôt s’évaporent & 
s’oublient ; pour vous convaincre que l’im- 
preflion faite fur nos cœurs par votre géné- 
rofité , fera auffi durable que le fervice que 
vous nous avez rendu; le porteur de cette 
Lettre, qui eft le fils de mon frère , vous délis 
vrera un contrat authentique & légal de la moi- 
tié de la Plantation de *** , accompagné d’un. 
Nègre que je vous donne , d’un fecond venant 
de mon fils , d’un troifième venant de la mère 
de ma femme, & d'un Efclave que vous offrent 


chacun de mes frères. Ce contrat, ainfi que le 
billet 


(289) 


Billet de vente, comme vous le verrez par 


l’endoffement , font fignés, fcellés & record 
fuivant la Loi. — Cette nouvelle propriété c.. 
irrévocablement la vôtre. 

Heureux fi notre fol, notre Gouvernement , 
notre climat, peuvent vous perfuader de réfider 
parmi nous ! — Uniflez ce petit préfent à votre 
fortune ; venez demeurer en Virginie, cu vos 
talens, votre mérite & votre humanité font 
déjà connus , & vous procureront tous les 
avantages que peut produire l’eftime d’une fa- 
miile reconnoiffante , & d’un voifinage éclairés 
— Puiffe le Meflager que j’envoie, vous trouver 
fain & fauf, & vous amener dans nos bras. 


Witttam***, ARTHUR". SUSANNAH***, 


Germanflats; 17 YR Le 1778 
ÉD: RES GIRL PE ON 
DUNE. CHUTE DE NEIGE, 


Dans le Pays des Mohawks , fous le rapport qui 
th le Sit ivateur Américain. 


Love: doué du plus foible dégré d'ins 


telligence, ne peut habiter dherque climat de 
Ja terre que ce foit , fans faire ; même involen- 
Tome I, T 
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‘tairement, les obfervations les plus utiles far 
les différens phénomènes qui perpétuellement 
Ye menacent & l’environnent ; la moindre fen-. 
fibilité fufit pour tre frappé d’un mélange 
deffroi & d’admiration à la vue des combats des 
élémens, Ces orages électriques, qui embrâfent 
& qui bouleverfent l’atmofphère ; ces inonda- 
tions défolantes ; ces ouragans deftruéteurs, ces 
gelées. fubites dc. pénétrantes “1 ces. chûtes de 
neige qui, dans une nuit, couvrent toute une 
région, ces jours de chaleurs brûlantes : com- 
ment contempler toutes ces chofes , fans fe 
demander à foi-mêmeoù refide la-caufe de tent 
de merveilles ; quelle eft la main qui les dirige > 
Que l'Homme eft foible en comparaifon de tou 
ce que la Nature a mis fur fa tête & fous fes 
pieds"? | nt rm 

Parmi les caraëtères phyfiques , naturels à ce 
climat, nul ne m’a paru plus frappant que le 
| commencement de nos hivers , & la véhémence 
avec laquelle fes premières rigueurs faififfent la 
terte; rigueurs qui defcendent du Ciel, & de- 
viennent cependant une defes plus grandes fa- 
veurs : car, que ferions-nous fans le volume im- 
menfe de nosneigés bienfaifantes ? Gracesàleur 
chitte ; nous recueillons abondam ment les fruits 
de notre culture..Ce déluge d’eau congelée eft d 
malgré fa rigoureufe apparence, comme un 
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vafte manteau qui protège & échauffe les herbes 
8 les grains de nos champs. Ce moment influe 
fur tout le gouvernement des animaux d’une 
grande ferme ; forcés d'abandonner Pherbe 
& les pâturages de nos champs & de nos prai- 
ries, ils paflent foudainement aux fourages, 
aux grains, & aux autres provifions que 
l'Homme a raffemblées , lorfque la végération 
enrichiffoit la furface de la terre. —— Voici le 
période où les fonétions d’un grand Cultivateur 
deviennent plus étendues & plus affujettiffan- 
tes, — Il faut qu'il tire de fes magafins toutes 
les branches de fubfiftance dont il a befoin; il 
faut qu’il prévoie fi fes provifions feront fuff- 
fantes pour maintenir tous fes beftiaux pendant 
le cours de ce long engourdiflement, qui fou- 
vent comprend la moitié de l’année ; il faut 
qu'il partage chaque claffe d’animaux, de peur 
que les plus forts n’incommodent les plus foi- 
bles ; il faut qu'il cherche l’endroitle plus con- 
venable pour les abreuver , la voie la moins 
eliffante ; il faut qu'il ouvre des chemins de 
communication, qu'il joigne fon traîneau à 
ceux de fes voifins , pour affaiffer la neige de la 
grande route, & la tenir ouverte; qu’il fache 
prévenir les maladies, les accidens , & y remé- 
 diér quand ils arrivent, — Que de prévoyance, 
de connoiflances & d’attivité pour l’approvifon: 
Ta 
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2. 22 ds 


nement de! fa maïfon , l'habillement & la nour-, 


rituteid’une famille confidérable , pendant Pe. 


pace dercing mois ! Les animaux de la Plan-. 


tation‘, les Maîtres de cette famille ne. 
pouvant plus tirer leur fubfiftance que des, 
farines moulues &c fereées avant les gelées, 


des viandes falées., fumées &¢ difpofées avec. 


Loin , par Vinduftrie de fa femme : ah! voilà le 
vrai tréfor..du Culüvateur Américain! Qu'il. 
laboure , qu'il sépuife en fueurs 5! qu'il: fale. 
iatiuioed! la terre les fruits Jes-plus'exquis Sas 


les. meilleürs grains. Si Pécotiomie de fa femme. 


ne correfpond point à fa vigilance , ane verra: 


point de bons mets fur fa table, il portera du, 
linge ou des habits grofiiers 5.pendant, que fon: 
voilin, plus heufetix, quoique moins riche ,, | 


fera nourri d’une façon fimple , mais exauile., 


? 


& vêtu .avec toute ‘la, décence & da pro-, | 


prêté pofible.. Avec une femme vraiment 4n- 


duftrieufe ; il n’y a pas un de nos Colons qui _ 


ne:-vive plus heureufement qu'aucun Cultva~ 


à 


téur Européen.’ | 

Auffitôr après la chûté:des fils ; nos 
différentesrécoltes, telles que-celle des pommes 
‘de terre mais, topinambours *&c: rempliflent: 
le cours des: journées Américaines. Lés-Säu- 
vages naris: ont « communiqué leurs dumières 
locales. nme il mous eft'aifé de prévoir quel hiver 


£ 
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nous aurons par le nombre des feuilles qui 
couvrent les épis du mais , parle procédé des 


écurenils , quand: ils les enlèvent de nos. 


champs , &c. Tout homme prudent doit fe 
préparer à la faifon la plus rude que la nature 
puifle nous donner; les détails qui font alors 
néceflaires, vous furprendroient ; il faut d’abord 
examiner attentivement les étables , les appen- 
tis, les cours des granges , les hangards , les 
divifions dans lefquelles Tes beftiaux doivent 
être enfermés, les rateliers portatifs ou fixes, 
les auges, les mangeoires., &c.. It faur réparer 
ce qui dépérit , remettre en place ce qui eft 
néceflaire ; les approvifionnemens de paille de 
mais , de foin, de paille ordinaire, exigent des 
endroits stirs 8e convenables à Vabri de la pluie 
& de la neige. | 
Les cochons bien engraiflés vont nous pro: 
curer les provifions de l'été prochain, ainf 
que les fférens mets que les femmes habiles 
was emtirer. Le boeuf va nous nourrir de la 
meilleure des viandes ; après tant d’années de 


fervices , il s’ofre.enfin en facrifice ; fon {uif 


réjouit & éclaire la famille ; fa peau couvre 
nos pieds & les garantit des pluies, des.boues 


… &c des gelées ; fon poil & fa bourre donnent à 


nos plafonds une folidité nouvelle : la nature 


ne Lure créer un animal. qui pt nous être 
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plus utile. Les pommes defféchées, les fruits, 
le cidre, le beurre, les farines différentes, 
tout doit être prêt & en sûreté au-dehors 
comme au- dedans, 

Les grandes pluies viennent enfin & remplif- 
fent les fources, les ruifleaux & les marais, 
pronoftic infaillible ; à cette chûte d’eau fuccède 
une forte gelée, qui nous amène le vent de 
nord-oueft ; ce froid perçant jette un pont uni- 
verfel fur tous les endroits aquatiques , & pré- 
pare la terre À recevoir cette grande mafle de 
neige qui doit bientôt fuivre : les chemins au- 
paravant impraticables, deviennent ouverts oc 
faciles. Quelquefois après cette pluie, il arrive 
un intervalle de calme & de chaleur, appelé 
V'Eté Sauvage ; ce qui l'indique, e’eft la tran- 
quillité de l’atmofphère , & une apparence gé- 
nérale de fumée. — Les approches de lhiver 
font douteufes jufqu’a cette époque ; il vient 
vers la moitié de Novembre , quoique fouvent 
des neiges & des gelées pañagères | arrivent 
long-tems auparavant. | 

Quelquefois nos hivers s’annoncent fans 
pluies, & feulement par quelques jours d’une 
chaleur tiède & fumeufe, par le hauflement 
des fontaines, &c. Dans ce cas, la faifon fera 
moins favorable, parce que les communica- 
tions, dont on a tant befoin, feront moins 
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libres ; c’eft alors qu'ils faut s’applaudir de fa 
prévoyance ; car il feroit trop tard de remédier 
aux chofes négligées. Bientôt le vent de nord- 
oueft (ce ¢ vrai meflager du froid) ceffe de 
fouffler ; Vair s’¢paiffit infenfiblemenr, il prend 

une couleur grife ; on reffent un froid qui afta- 
que les extrémités du nez & des doigts ; ce 
calme dure peu; le grand régulateur de nos. 
faifons commence à fe faire entendre ; un bruit 
fourd & éloigné annonce quelque grand chan- 
gement, — Le vent tourne au nord-eft ; la 
lumière du foleil s’ob{curcit , quoigu’on ne 
voie encore aucun nuage ; une nuit générale 
femble approcher, des atomes imperceptibles. 
defcendent enfin ; à peine peut-on les apper= 
cevoir ; ils approchent de la terre comme des 
plumes dont le poids eft prefque égal à celui de 
Pair. — Signe infaillible d’une grande chüte de 
neige. , 
Quoique le vent foit décidé, on ne le fent 
pas encore ; ceft comme un zéphyr d'hiver 5. 
infenfiblement le nombre ainfi que le volume 
de ces particules blanches devient plus frap- 
pant ,.elles defcendent en plus grands flocons 5 
un vent éloigné fe fait de plus en. plus enten- 
dre, accompagné comme d’un bruit qui aug- 
mente en s ’approchant, — L'élément glace, fi 
fort attendu , paroit enfin dans toute fa pompe 
| pag 
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boréale ; il commence par donner à tous les 
objets une couleur uniforme. — La force du 
“vent augmente , le calme froid & trompeur fe 
change fouvent en une tempête, qui poufle 
les nues vers le fud-oueft avec la plus grande 
impétuofté : ce vent heurle à toutes les portes, 
gronde dans toutes les cheminées, & fiffle fur 
les tons les plus aigus, à travers les bran- 
ches nues des arbres d’alentour. — Ces fignes 
annoncent le poids, la force & la rapidité de 
Vorage. — La nuit arrive, & l Ube géng= 
rale augmente encore l’affreufe majefte de cette 
fcène : fcène effrayante pour ceux qui ne Dont 
jamais vue. Quelquefois cette grande chüte de 
neige eft précédée par un frimat qui, comme 
un vernis brillant, s'attache a la furface de la 
terre, aux bâtimens, aux arbres & aux palif- 
fades, -— Phénomène fatal aux beftiaux ! Mé. 
Jancoliques & folitaires, ils cherchent quelque 
abri; & ceffant de brouter, ils attendent , le 
dos au vent, que lorage foit paffe. 

Quel changement fubit ! du foir au lendemain 
le tableau de l'automne a difparu; la nature 
s’eft revétue d’une fplendeur univerfelle ; c’eft 
un voile d’une blancheur éclatante, contraftée 
par l’azur des Cieux. — Des chemins bourbeux 
& pleins de fange, deviennent des chauffées 
; glacées & folides. Que wait un Africain, à à la 
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vue de ce phénomène du nord ; lui qui a paffé 
fa vie à trembler fous les Teves) » fous les 
foudres du tropique , & à brûler fous fon 
foleil vertical ? 

L’allarme eft répandue de tous côtés; le mai- 
‘tre, fuivi de tous fes gens > court vers les 
champs où font les beftiaux ; les barrières font 
ouvertes ; il les appèle & les compte à mefure 
qu'ils paflent devant lui. — Les bœufs & les 
vaches, inftruits par l’expérience, favent re- 
trouver l’endroit oh Phiver précédent ils avoient 
été nourris. — Les plus jeunes les fuivent; tous 
marchent à pas lents. — Les poulains, d’une 
approche difficile, lorfqu'ils éroient libres & 
fans contrainte , foudainement privés de cette 
liberté, deviennent plus deux & plus dociles 
à la main qui les approche & les carefle. —Les 
. moutons, chargés de leurs toifons, dont le poids 
eft augmeñté par la neige, avancent lentement; 
leurs cris continuels annoncent leurs embarras 
& leur terreur. i fixent nos 
premiers foins & notre première attention. 
— Bientôt les chevaux font conduits à leurs 
écuries, les boeufs à leurs étables ; le refte, fui- 
vant l'âge , eft placé fous les hangards & fous 
les divifions qui leur font RUES —» Tout eft 
en sûreté ; il n’eft pas encore néceffaire de leur 

donner du foin, ils ont befoin de Vaiguillon de 
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la faim pour manger volontairement le four- 
rage defléché, & oublier l’herbe dont ils fe 
nourriffoient la veille. 

Le Ciel foit béni! tout eft à l’abri de lincié- 
mence de l'air ; l'œil vigilant du Culrivateur a 
préfidé à chaque‘opération, &, comme un bon 
maitre, il a pourvu au falut de tous; nul acci- 
dent n'eft arrivé. — Il revient enfin chez lui, 
non fans beaucoup de peine, marchant fur une 
couche de neige qui a déjà rempli les che. 
mins. Ses habits fimples, mais chauds & com- 

modes, font couverts de frimats & de glaçons ; 
fon vifage, battu par le vent & les floccons de 
neige, eft rouge & enflé. — Sa femme , ravie 
de le voir revenu avant la nuit, l’embrafle en 
le félicitant ; elle lui offre une coupe de cidre 
mêlé avec du cingembre , & pendant qu’elle 
prépare les vétemens dont elle veut qu'il fe 
couvre , elle lui raconte les foins qu’elle a pris 
auffi de fes canards , de fes oifons & de toutes 
fes autres volailles. —— Département moins 
étendu, à la vérité, mais non moins utile. 

La douceur de cette converfation eft traver- 
fée pat un fouci qu la trouble, — Les enfans 
avoient été envoyés le matin à une école éloi- 
gnée ; le foleil luifoit , il n’y avoit nulle appa- 
rence de neige ; ils ne font point encore reve- 


nus: où peuvent-ils être ? Le maitre a-t-1l ew — 
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aflez d'humanité, pour refter avez eux & 
prendre foin de fon petit troupeau, jufqu’à Par- 
rivée du fecours? Ou bien, ne penfant qu’à 
lui-même , les a-t-il abandonnés? Elle commu- 
nique fes penfées allarmantes à fon mari, qui, 
déjà en fecret, partageoit fes inquiétudes ; il 
ordonne à un des negres , d’aller à l’école avec 
Bonny, la vieille & fidèle jument, dont la fé- 
condité lui a été fi utile. Tom vole, obéit, la 
monte fans {elle & fans bride, & la précipite à 


travers l’orage & le vent : les enfans étoient à. 


la porte, attendant, avec impatience, le fe- 
cours paternel ; le maitre les avoit laiffés. — 
A peine ont-ils reconnu Tom le bon négre, qu'ils 
pouflent un cri de joie; elle eft augmentée par 
le plaifir de s’en retourner , à cheval; après 
en avoir placé deux derrière , il met le troi- 


fième devant lui. Rachel, la fille d’une pauvre. 


veuve du voifinage, voit, les larmes aux yeux, 
fes camarades pourvus d’un cheval & d’un ne- 
ere; cruelle mortification! car il y en a pour 
tous les âges. «Réchelya-t-élle refter feule , leur 
» dit-elle ? Ma mère n’a ni monture, ni efcla- 
»ve;» Celt la première fois que Venfant eft 
devenu fenfible à fa fituation , & qu’elle a fait 
de femblables réflexions. —~Sa pauvre mère 
fait les voeux les plus ardens pour qu’un cha- 
ritable voifin daigne la ramener; car elle ne fait 
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comment abandonner fes deux vaches & fa me- 


nifle, qui, fuyant Porage , viennent d'arriver 
des bois; fes cing brebis qui la fuivent, & lui 
demandent , par leurs longs bélemens, un abri 
contre la neige & le vent. — Le Ciel exauce 
fes prières. Le Nègre rouché des pleurs de Ré 
chel, 8: pour plaire aux enfans de fon maitre, 
après plufieurs eflais, la place fur le col de 
Bonny. — Ula tourne enfin vers Vorage (car 
ils alloient à left } tous s’écrient & ont peur 
de tomber , mais bientôt enhardis, ils s’atta- 
chent a Tom, qui devient leur-point d’apput. 
-— Bonny, connoifflant la riche cargaifon dont 
elle eit chargé, avance te ety avec une 
patience & une adrefle admirable ; à chaque 
pas, elle lève les jambes audeffus de la neige, 
& marche avec la timidité de la prudence. 

_ Ils arrivent ; le père & la mère impatiens & 
inquiets, s'étoient déjà avancés jufqu’à la grande 
barrière; ils prenneat chacun un fiat dans. 
leurs bras, — Quelle joie réciproque ! L'idée 
du danger évité l’augmente encore. — On les 
fecoue, on les broffe , an les change, on les 
réchauffe, on les plaint, on les embrafle ; la 
peur, la neige & l’effroi difparoiffent. — Alors 
le bifcuit au lait , le bon fromage, le gâteau de 
pommes, la tafle de thé bien fucrée , font mis 
fur la table : ils font heureux, & vous auriez 
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partagé leur bonheur, j’en fuis sir, fi vous 
aviez été témoin de cette petite fcène, Le 
genre de vie des Cultivateurs Américains en 
produit beaucoup de femblables. Ne feroit-il 
pas éronnent que, dans ce pays d’hofpitalité 
& d’abondance , la petite Rdchel n’etit pas 
partagé , avec fes camarades, le plaifir de la 
bonne chère & la joie d’un bon feu? On la 
réchauffe auffi, on la confole, on la nourrit ; 
& elle oublie les réflexions qu’elle avoir faites à 
la porte de l’école. Pour rendre cette action 
généreufe plus complette encore, on la renvoie 
Chez elle fur la même monture & fous les foins 
du même Nègre. Les remercimens, les fincères 
bénédiétions de la pauvre veuve qui fe prépa- 
toit à aller chercher fa fille, ne payent-ils pas 
fuffifamment la peine qu’on avoit prife ? Tom re- 
vient enfin ; tout eft à Vabri, fain &  fauf: 
— Dieu foit loué ! Dans ce moment, le foi- 
eneux Nèvre Jacques entre dans la falle, por- 
tant fur fes hanches une énorme bfche : fans 
quoi, nos feux ne peuvent ni durer , ni don- 
ner de la chaleur. — Tous fe lèvent & font 
place ; les grands chenets font Ôtés, le feu eft. 
fait; la mere nettoie elle-même fon âtre avec 
la plus grande attention. — La famille fe re- 
place & s’afleoit pour jouir de cette chaleur 
- bénigne. — Le repas, après tant d’apérations 
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laborieufes, conduit au filence & au fommeil ; 
les enfans alternativement s’endorment & s’é- 
veillent , les morceaux à la main. — Le père 
ouvre la porte de tems en tems, pour con- 
templer le progrès de la neige & du vent, — 

A peine ofe-r-1l mettre la tête dehors; quelle 
obfcurié , quelle nuit noire, dit-il à fa femme ! 
» je ne puis voir les paliffades qui ne font qu’à 
« deux perches d'ici; à peine puis-je diftinguer 
» les branches de nos acacias; je crains qu'ils 
» ne caflent fous le poids. .,. Grâces au Ciel, 
» j'ai penfs à tout, & demain matin, je foigne- 
» rai bien mes beftiaux, fi Dieu m’accorde la 
» vie. » 

Les Nègres ,amis du feu, fument leurs pipes 
& racontent leurs fufloires dans la cuifine: 
bien nourris, bien vêtus , heureux & contens, 
ils partagent la joie & le repos de leurs Maîtres, 
&s occupent à faire leurs balais, leurs jattes & 
leurs grandes cuillersde racines de frêne. -- Tous 
ble fous le même toit, au fein de la paix, 
ils foupent, 1ls boivent leur cidre ; infenfible- 
ment ils parlent moins, & c’endorment, — 
Quand la i fureur de l'orage redouble le bruit de 
la cheminée , ils fe réveillent fubitement, & 

regardent à la porte avec un effroi refpeétueux. 
~— Mais pourquoi s'inquiéter ? c’eft l’ouvrage 


du Tout-puiffant ; ; & ils vont fe coucher , non. 


4] 
fur des grabats de triflefle & de pauvreté; 
mais fur de bons lits de plumes ; faits par la 
Maitrefle. La, chaudement Ctendus entre des 
draps de flanelle (1), als jouiffent dun repos 
heureux, acheté Pet les fatigues du jour. —— 
L'Etre fupréme n'a nul crime à punir dans cette 
famille innocente : pourquoi permettroit-il que 
les rêves terribles, les vifions de mauvais au 
eure affigent l'imagination de ces bonnes gens à 
A peine le jour a-t-il paru, que le Cultivateur 
fe lève, appelle fes Nègres : Pun s’emploie à 
allumer du feu dans la chambre , pendant que 
les autres vont au hangard & à la grange. — 
Mais comment y parvenir ? la neige eft pro- 
fonde de deux pieds , & elle tombe encore; ils 
n'ont point le loifir d’ouvrir les paflages nécef- 
{aires : ils y arrivent comme ils peuvent; car les, 
chemins & lesfentiers ont difparu, & la neige 
amoncelée par le vent dans certains endroits, 
préfente des obftacles qu’on ne peut franchir. 

Les beftiaux qui, pendant la nuit, étoient 
reftés immobiles fous une neige adhérente, 
foudainement ranimés à la vue du Maître, fe 
fecouent & s’approchent de toutes parts pour 
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(x) La plupart des Cultivateurs des Etats du Nord 
ne fe fervent que de draps & de chemise de flanelle pen-. 
dant l'hiver. | \ 
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recevoir leur fourrage, Que de foins cette vie 
n’exige-t-elle pas! Apres avoir contemplé ce 
_ grand cercle d’aétions qui embraffe Buanes en. 
tière, qui peut s'empêcher de louer 8 d’efti- 
mer cette clafle d'hommes fiutiles & fi dignes 
de la liberté qu'ils poffèdent ? ce font eux qui, 
répandus fur les bords de ce continent, l’ont fait 
fleurir par leurs charrues & leur induftrie : ce 
font eux qui, fans le fecours dangereux des 
mines, ont produit cetre mafle de richefle 
commerçable, ces branches d’exportation qui 
font aujourd’hui notre richefle ; richefles qui 
n’ont été fouillées ni par la guerre, ni par la 
rapine , ni par l’injuftice: ce font eux dont la 
poftérite remplira ce continent immenfe, & 
rendra cette nouvelle partie du monde la plus 
heureufe & la plus puiffante. 

— Après avoir nourri les beftiaux , il faut 
_chercher des places commodes pour les abreu- 
ver. Il faut, avec des haches, ouvrir des trous — 
dans la glace; il faut écarter la neige , pour fe 
procurer une approche commode & non glif- 
fante. — Cela eft fait ; mais cela ne fuffit pas. 
Les anciens animaux marchent les premiers a 
travers le fentier qu'ils fe frayent eux-mêmes 5 
le refte fuir a la file , les plus jeunes & les plus 
foibles derrière. == L’expérience & linftiné& 
leur enfeignent meryeilleufement la place que » 

chacun 
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chactin doit occuper. — Dés que les véréranst- 


ont bu, il faut les chafler par une autre route ; 


car ils referoient au bord du trou, des Héiés 


entières, & empêcheroient les autres d'en 
aporocher. Plus " fait froid, plus leur nourri- 
ture eft groflierée”: le meilleur fourage eft ré- 
fervé pour le tems du dégel, qui relâche leurs 
dents @@ les affoiblit. Quelle fanté , quelle Vi= 

ueur le froid ne donne-tiil pas aux animaux , 
pourve qu'ils foient bien nourris! Les chevaux 


font à l'écurie pendant la nuit; mais'ils font 


dehors pendant le jour, & ne font jamais ma 
lades, Les plus délicats des beftiaux font les 


moutons; quand la neige dure long-tems’,, ils: 


font fujets à devenir aveugles, Le feul moyen 
de prévenir cet accident, eft de balayer leur 
cour, afin d’en ôter toute la neige, & de leur 
ashe des branches de pin, - 

Mais il arrive fouvent qu'après ces: grands 


_ orages, après même que les chemins ont été 


battus, le vent de Nord-Oueft (tyran de ces. 


contrées) fouffle avec fonimpéruofité ordinaire: 


alors il foulève le nouvel élément , quil 
emporte & répand de toutes parts. La Nature’ 
. femble enfevelie dans un tourbillon d’atomes! 
blancs. Malheur à ceux qui voyagent en traîei 


neaux ; ils ceflent de difcerner les objets ; ils 


_ perdent leur chemin: le chevaux couverts de: 


Tome I. | V 


ow 
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neige , ainfi que le Voyageur , ’ s'égarent & 
s’enioncent dans des endroits où ils ne peuvent 
plus toucher la terre avec leurs pieds. — Le 
chagrin, l'inquiétude & le froid rendent ces 
firuations dangerenfes. Je m’y fuis trouvé une 
fois, j’eus à peine affez de courage pour cher- 
cher une maifon, où j’abordai heureufement. 
Quoique ces nuages de neige ne foient pas auffi 
dangereux que les fables foulevés de PArabie > 
ils ne laiffent pas cependant de faire périr bien 
des hommes tous les hivers. — A bien des 
“égards , cette feconde tempête eft plus nuifible 
que la premiere : fouvent elle emporte la neige 
de certains côteaux , & laiffe le grain expoté à 
la fureur de la gelée. Soulevée comme la pouf- 
fière, la neige tombe dans les chemins qu’elle 
rend impraticables ; elle s’accumule devant les _ 
maifons , tourmente les beftiaux & fufpend les 
voyages. — Pouflée par la force de*ce vent 
terrible , elle pénètre par-tout. — Alors les ha- 
bitans dont les traineaux rafflemblés avoient 
battu & ouvert les chemins, fe réuniffent une 
feconde fois. — C’eft l'ouvrage le plus pénible 
que les chevaux puiflent faire ; mais ces com- 
munications font eflentielles : il faut aller au 

marché, à l'églife, au moulin, au bois ; il faut 
aller voir fes voifins pendant cette faifon de 
joie & de fetes. | | 
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Le bûcher formé pendant l'automne eft 
bientôt épuifé pour alimenter nos feux : il faut 
s'en procurer une provifion proportionnée aux 
befoins de la famille, La prudence nous indique 
même la néceflité de pourvoir à ceux de l'été , 
opération dure & laborieufe ; car quand la neige 
eft profonde, un arbre tombé difparoit, & ce 
n’eft qu'avec beaucoup de peine qu’on le coupe 
en morceaux de huit pieds de long, pour le 
charger fur le traîneau. Pour fimplifier cette | 
opération, on s’adrefle à fes voifins, fi l’on 
jouit de leur eftime ; ils s’affemblent volontiers 
& fe rendent mutuellement fervice. J’ai eu 
fouvent vingt traineaux dans un jour, qui 
m'ont charié plus de foixante-dix cordes de 
bois. — C’eft alors que la Maitreffe n’épargne 
rien de ce que la cave, le grenier , la maifon 
- à fumée produifent de meilleur: c’eft un jour 
de fête deftiné à reconnoitre le fervice eflentiel 
que nous rendent nos voifins, L’induftrie de la 
‘femme, fon adrefie à appréter les mets, fon 
gout, fa délicatefle , tout eft mis en ufage dans 
ces frolicks,.. — C’eft ainfi que dans un heureux 
voifinage , toutes les familles fe fourniffent de 
bois & s’entr’aident. Il en eft de même pour 
nos écoles : chaque père fe trouve.le.jour 
.marqué avec les autres , & contribue à y 

apporter la quantité de bois requife, Si quel- 
| Mae 
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que veuve en eft d dépourvue, comme fouvent . 
cela arrive, la charité & la bienveillance ne 
manquent jamais de lui fournir fon bticher. Le 
‘bois ne coûte que la peine de le couper & de 
x | saipldpadt ; mais cela même eft très-confidéra- 
ble. — uand les tempêtes du Nord-Oueft font 
finies ; nous jouiffons alors d’un tems froid & 
ferein qui dure pendant bien des femaines. Le 
foleil luit fans nuages , @c rend cette partie de 
Ja faifon non-feulement utile » mais agréable. 
Alors nous portons nos bois aux Roukhet a {cie; 
nos bleds, nos farines & nos viandes falees aux 
‘magafins conftruits fur les différentes rivières 
qui mènent à la capitale. Vous pret im- 
portant ufage on fait de cette faifon : je n’aime- 
rois pas à vivre fousun climat où l’homme n’au- 
roit pas tous les hivers une bonne neige & un 
tems froid & ferein. On tranfporte aifément fur 
‘Te traineau (cette machine ingémeufe), les bois, 
‘les cHarpentes, les planches, les affantes , les 
pierres, la chaux pour les batiffes, tout ce qu’on 
‘en à Vendu; tout ce qu'on en a acheté; c’eft 
‘le charrot le plus expéditif, le plus fimple & qui 
‘eft À meilleur marché :'deux chevaux traînent 
‘aifément quarante boiffeaux de bled, & trottent 
‘ ‘deux heues à Vheure. " 

Ilen éft bien autrement, sad nous allons 
9 Hola) ta c'eft ici la faifon qui plaît: da- 

Lu : 


Ç 309 } 

exon, qu’ "augmente. encore ate aa ee nos 
chevaux, la femme la plus délicate, les enfans. 
les plus jeunes, tous oublient la févérité du. 
Nord , & n’afpirent qu'au pl: ifr & aller en trai 
neau. — C’eft alors que les portes de. P hofpita- 
lité Américaine font ouvertes ; : chacun attend 
fes anus: les grands travaux font fufpendus 5 à 
il n’y a plus qu’à profiter. de la neige) telle 
femme, dont les parens | .demeurenté a, une, 
grande diftance, enchainge chez elle par les. 

foins de. {on ménage. pendant: Petes, attend. 
les rigueurs de Vhiver avec la plus ‘grande, 
impatience » & voit. tomber la neige ayers 
la plus grande ‘joie ; elle ne cette: abe 
d'importuner. fon mari, & fi obéit avec plairy 
fir, — On prend les plus ¢ grandes précautions, 
pour fe garantir du froid, & on ne manque ja-. 
mais d'emmener tous-les. Énfans: quatre grandes. 
| perfonnes & quatre MES peuvent aifément fe. 
tranfporter dans ce qu'on appelle traineaux d de 
bany, fort fupérieurs à ceux qui. font faits à la 
manière Adalaite: — Mais fi la, diftance eft 
grande, il faut s'arrêter a caufe du froid, Toutes. 
les portes s” ouvrent au Voyageur | la nuit comme. 
le jour ? — Sans cela, qui pourroit voyager ? 
— Malheur à celui qui refuferoit un afyle dans 


ces momens-l._ — On fe réchauffe au feu de 
FRE 
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l'inconnu ; 3 il vous donne du cidre & du gin- 
gembre , , qui eft le remède à tous les maux. On 


-arrive énfin: une autre compagnie nous a pré- 
cédés peut-être ; — n'importe : — le cœur de 
l’'Hôte, fa maifon, les écuries font grandes , 
tout y abonde; car l’Américain ne fe refufe 
rien, & confomme dans l'hiver la moitié des 
fale de l'été. — Plus’ on eft enfemble , & plus 
on eft'heureux : chaque mère une fois réchauf- 
fée, endort comme elle peut l'enfant fur fon 
fein , & le couche dans la chambre voifine ; 
ors on fe raflemble autour du feu, où chacun 
raconte les nouvelles de fon canton. — Que 
l’on eft aife de fe revoir! comme on s’embraffe ! 
comme on fe ferre les mains ! comme on ba- 
bille ! quelle joie vive & pure ! Vous en avez 
goûté une fois, de ces fêtes d'hiver... dites- 
moi, la foible image que j’en retrace ne vous 
plait-elle pas encore? C’eft ainfi que j’ai pafté 
les plus heureux momens de ma vie, au fein 
de la liberté, de l’aifance, de la douce fami. 
liarité & de l’amitié. Environné de ma petite 
famille & de celle des autres , le bruit des en- 
fans , leurs jeux , leurs querelles & leurs lar- 


mes, n’empéchent point les parens de fe ré- 


jouir, de boire, dé manger & d’être heureux- 
Ces fêtes ne valent-elles pas bien vos Opéra > 
où lon dit que les AGeurs s'ennuient pour vous 


re <] 
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amufer: nous, plus fortunés, nous nous amu- 
fons nous-mêmes. — Délicieux momens, quand 
reparoîtrez-vous ! Hélas! Punion, la concorde, 
la fraternité dont nous jouifhons alors, font 
remplacées aujourd’hui par les noirs foucis, par 
les pleurs, les jaloufies, la guerre avec tous 
fes meurtres & tous fes incendies. Je veux les 
oublier , & m’épanouir le cœur, en m’occu- 
pant de plus douces images. 

Mais comment peut-on remplir fon tems fans 
les cartes & le jeu ? Je réponds à cette queftion 
par une autre. Que deviendrions-nous , fi nous 
étions condamnés à nous amufer avec des mor- 
ceaux de papier peint, qui ne fervent qu’à 
fouffler & a agiter toutes les paffions? Qu'il eft 
aifé de fe réjouir quand on eft avec des amis, 
quand nos femmes & mos enfans augmentent 
la joie en la partageant! Les hommes, la pipe 
a la bouche, penfent ; fument, & parlent de 
l'intérêt politique de leur canton, de leur Dé- 
puté ou Repréfentant , de fa conduite dans |’Af- 
femblée Provinciale, de celui qui doit le rem- 
placer à la prochaine éleétion, du prix des 
denrées, de l’état des loix, d’un grand défriche- 
ment qu’on va faire , des faifons ; que fais-je ? 
de tout ce qui intérefle l'Homme , le Citoyen, 
le Cultivateur. | 


Les femnines > de leur cote ) he manquent pas 
V4 
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defujet.:, dans, quel pays ne trouvent-elles pas 
à caufer? Leurs laines, leur lin, emploi 
qu "elles en ont fait pour vétir leurs familles, 


1 ye 
ies 


leurs teintures différentes , leurs vaches , leurs : 


fromages, leur beurre, les mariages de leurs 


enfans & de ceux du voifinage , mille autres 


fuyets intéreffans pour elles, occupent leurs. 


efprits & fourniffent à leurs conyerfations. La 
bouteille, finéceffaire dans cette faifon, échauffe 
les hommes, les unit, introduit parmi eux la 
liberté 8¢ la familiarité : — les moins babillards 
apprennent à parler, & les plus mélancoliques 
a s'égayer. Le foir vient, il nous manque en- 


core un plaifir ardemment defiré par les jeunes : 


gens, & ét auquel les ve & mères participent 
bien fouvent ; — c’eft la danfe: le sieux Negre 

Ge Jalfhaion » CYfer, quidans fa jeun efle a fait 
daufer le erand-père & la grand’-mère, aujour- 
d hui fimples fpedateurs, poisede encorelegrand 


art de faire fauter en cadence, & ceft tout ce 


qu'il faut : charmant exercice ke 2doRs les auf- 
pices.de Vamine & de Phofpitalité, nous anime 
"68 nous. rayeunit, —— Le., pana vient, chacun 

aide à le préparer; car il ne confifte qu'en un 
“petit nombre de plats : la fatigue, donne la 


faim, la faim fatisfaite conduit; au fommeil, 


& la journée fe trouve pañlée au fein du bon- 
heur, Répondez-moi, les Princes & les Grands 
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de l'Europe : favent-ils s'amufer comme 


Le nombre des perfonnes qui quelquefois 
pppiient nos, maifons 5 chhigent, quand il 
n'ya point.afiez de-lits, à les multipier enles 
iétendant fur le plancher: Le lendemain on fe 
relève fans, foucis & fans remords ; —— alors 
chacun va your les chevaux, les abreuver & 
les nourrir. Les femmes, occupées de leur thé 
jufqu'à onze heures, foignent leurs enfans 
-elles apportent toujours leurs ouvrages, il of 
vrai, mais cela étoit bien inutile. — Lépa- 
nouiffement.du cœur, la converfation , Pat 
tance qu’il faut donner à la maitreffe de la mai- 
fom, la bonne-chère , &c. confomment tout le 
tems. Quand la joie 62% plaifir viennent vi- 
fiter Vhofpitalité, Vinduftrie n’eft gucres Mc. 
‘— Le bœuf qui, pendant l'été, nous a prêté 


5 


toute fa force , jouit comme les hommes du re- 
pos de cette faifon, C’eft aQuellement le cheval 
dont nous nous fervons: pluswif & plus Beers 
fa viteffe a la neige eft : rare able ; j'ai fou- 
vent trotté : quatorze milles dans une heure : 
leurs fers font garnis de pointes d’ acier qui leur 
tiennent le pied ferme fur la glace la plus ferrée. 

Un hiver neigeux & froid eft donc pour nous 
de la plus grande importance, foit pour Pexpe- 
dition de nos affaires , foit pour nos plaifirs. Ces 
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hivers nous manquent rarement. Que devien- 
droit la végétation de nos climats froids fans 
cet heureux repos de la Nature? Elle feroit 
bientôt épuifée. — D'un autre côté, c'eft une 
_ faifon difpendieufe ; on n’y fait rien d’utile, fa 
ce n’eft de battre le bled & nettoyer le lin. Il 
faut que tous les Membres de la famille foient 
bien vêtus; mais cette réflexion ne diminue rien 
à notre bonheur : nous fommes fains & ro- 
buftes ; les climats du Sud avec toutes leurs 
richefles n’ont rien qui puifle compenfer ces 
avantages : tels font les hivers du Pays des Mo- 
hawks ; jugez de ceux du Canada. Adieu. 
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PRINS RES 
SUR LA GUERRE CIVILE. 


Hiflotre de Jofevh Wilfon. 
29 Août 1777: | 


L'imace d’une Société bien organifée me 
fournit toujours les {péculations les plus agré- 
ables, parce que tous les Membres qui la com- 
pofent, jouiflent d’une paix & d’un bonheur 
permanent ; le bien y eft plus fréquent que le 
mal, & c’eft alors que l’homme peut fe réjouir 
_ des facrifices qu’il a faits pour entrer dans l’état 
focial. 

Ce bonheur difparoit dans la guerre civile ; 
alors les Loix font réduites au filence , ou bien 
tout les oblige 4 prononcer de faux oracles & 
à fandtifier les crimes. La Religion , avec toute 
fa puiffance , quitte la terre & s’envole vers le 
ciel ; le vuide formé dans le cœur humain, eft 
bientôt rempli par les paffions analogues aux 
circonftances ; c’eft alors que l’homme, laiffant _ 
derrière lui toute efpèce d’entraves , eft livré à 
action , à la réaétion d’une foule de mouve- 
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mens nouveaux qu’excitent des préjugés dif- 


férens, Quel tableau! qui peut le décrire? vous* 


Vexigez cependant. —- Mon cœur , vivement 
agité à la vue du mal, bouleverfé par les fen- 
{ations les plus vives , me fufcite une foule 
d'idées, confufes fans doute , mais reflem- 
blantes, dans leur incorre@ion même, à la 


fource d'où elles proviennent , & ma plume ~ 


les retrace avec fidélité , fans que mon foible 


génie y ait la moindre part. Le feu de la guerre _ 


civile, quel que foit le motif de cette guerre , 
s'enflame en un inftant lorfque tout oft prêt 5 
c’eft une conflagration qui ne brûle que lors- 
qu’elle eft générale ; ce n’eft plus qu'un vafte 
théâtre fur lequel , il eft vrai, éclatent les 
grands talens : l'Orateur, le Politique , le Guer- 
rier , qui brillent & qui sr dans la 
caufe publique , ne font devenus tels que pat la 
force des circonftances , & par cette effervef- 
cence qui échauite & étend tous les efprits. — 
Mais j’ai peine à ne pas trouver, dans la paifible 


# 


retraite du cabinet, des motifs de douleur, # 


égaux à Vobjet de nos efpérances. — Pardonnez, 
ce dernier fentiment ; ; il vient de l’homme, & 
non du Citoyen. — Aujourd’hui, le courage 
& la fagefle ceffent d'être eftimés en raifon de 
leur éclat naturel ; ils le font par ‘les effets qu ls 
produifent. La rareté des grands crimes honore, 


‘ 
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les Américains : ah ! s'ils euffent connu le fty= 
Jet & le poifon d'Italie, quelles tragédies fu- 
 neftes n’aurions-nous pas vues! Un homme, 
‘borné comme je le fuis, pourroit-il vous re- 
préfenter la gradation qui nous a conduits du 
refpe& des Loix aux tumultes, à Poutrage, à 
_Vanarchie, à l’effufion du fang ? pourroit-il dé- 
 crire cette multitude d’objets, tous également 
_étonnans , également intéreflans pour l’huma- 
nité, & peindre les fcènes multipliées qui fe 
préfentent de toutes parts ? Hélas ! vous ne 
verriez que, comme des nuages puiflamment 
agités, des météores enflammés, des éclairs 
affreux, la foudre menacante , les convulfions 
oie Lake Continent, un naufrage general : 
elle eft mage: de notre fituation. Voiia pour- 
“tant le prix énorme dont nous. nous préparons 
‘à acheter la liberté des générations futures. —— 
Après tout, un fi grand bien peut-il coûter trop 
cher ? — Semblable à une vapeur épidémique, 
Ja haine contre Angleterre s’eft emparée de 
‘prefque tous les cœurs ; la douce perfpedive 
‘d’une Agriculture étendue , de projets prof- 
pères, d’établiflemens floriffans, de populations 
nouvelles , a difparu pour faire place aux com- 
motions » aux aflemblées, aux fureurs de la 

‘guerre , à la foif de la vengeance. 
La guerre civile eft un champ qui, au milieu 
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de la nouvelle récolte, produit toujours les plus 
mauvaifes herbes, la haine amère, l’implacablen 
vengeance, les divifionsles plus cruelles. Hélas !M 
combien n’ai-je pas vu de Citoyens , jadis amas 
teurs de la paix & de la tranquillité , foudaine-« 
ment convertis en animaux furieux , détruifant ,m 
par un principe de férocité plus encore que par“ 
des motifs de rapine , & fouillant ainfi la caufe 
qu'ils avaient époufée. Mais pourquoi m’éton-" 
ner de ce phénomène politique ? Il en a ete ainfin 
dans tous les âges & parmi toutes les Nations ; 
par-tout on voit les mêmes effets, dès que le 
Tribunal des Loix eft renverfé, dès que le me-- 
chanifme de la fubordination eft arrêté , dès que 
les liens fociaux font rompus. — Ce n’eft pas” 
d'aujourd'hui que l’on a vu le fils armé contre 
le père , le frère devenir l’ennemi de fon frére.... 
Pourquoi donc contemplai- je les fcènes qui m’ens | 
vironnent avec une affliction fi profonde ? Pour-M 
quoi me caufent-elles des fenfations fi SALE > 
C’eft que j'aime ma Patrie en homme qui n’a 
que des lumières ordinaires; c’eft que je déplore | 
l'effet que cette guerre aura fur nos mœurs, | 
qui jadis faifoient notre richefle , & nous dif-" 
‘tinguoient de toutes les Nations de la terre. 
— Pourquoi ma carrière n’a-t-elle pas été ter- 
minée avant cette révolution, ou pourquoi le 
moment de ma naïflance n’a-t-il pas été dif 


F. ne 
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féré?... Je remarque cependant avec plaifir 
que ces fcènes cruelles & fanglantes, qui ré- 
voltent la nature , font très-rares, & provien- 
nent plutôt de Pimpulfion d’une vengeance par- 
ticulière , que de plans réfléchis. 

La fituation des habitans de nos frontières 
eft plus déplorable que je ne puis vous la 
dépeindre ; l'imagination ne peut concevoir, la 
langue ne peut décrire leurs dangers & leurs 
calamités. — Les échos de leurs bois ne répè- 
tent plus, comme auparavant, les coups de 
hache, le bruit des arbres qui tombent , les 
chanfons joyeufes du Laboureur ; ce ne font 
que les accens de la mélancolie, les cris du dé 
fefpoir , les gémiflemens des Veuves & des 
enfans qui, échappés aux flammes, déplorent 
le fort de leurs maris & de leurs pères. On ne 
voit plus que ruines, que champs déferts , bef- 
taux devenus fauvages , prairies abandonnées... 
Quelques Diftriéts, plus malheureux encore que 
les autres, font expofés en même-tems aux 1n= 
curfions des Sauvages , aux déprédations inévi= 
tables des Partis envoyés pour les défendre , à 
la rage de la difcorde qui naît de la diverfité 
des opinions ; les maifons, tour-à-tour atta- 
quées 8 défendues , font quelquefois conver= 
ties en petites citadelles : c’eft le moment des 
{cénes les plus effrayantes & les plus cruelles. 
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=. Le fang des hommes, des femmes, des.en= _ 


fans & des foldats, ruiffelle au milieu des flam- 
mes qui confument tour, & qui, après être 
éteintes, né laiflent appercevoir, pour tout 
débris, que les offemens de nos Concitoyens. 
Jugez, par cette foible efquifle, de la fermen- 
tation & de la fureur de ceux qui habitent ces 
cantons infortunés ;... jugez de quel ceil ils 


doivent regarder ceux qui font foupçonnés de. 


favorifer le patti du Roi, parti dont le couteau 

reurtrier s'élève pour les dvorger toures les 
nuits... [y a trois femaines que le bel établiffe- 
ment de Peenpack (1) a été détruit de fond en 
comble ; j'ai vu les flammes, jai entendu les 


cris aigus des habitans qui périfloient : .. .1ly à 


cent ans & plus qu'il a ére fondé par des Familles 
Francoifes, bannies de leur Patrie au temsdelat" 


révocation de PEdir de Nantes, — Cet Erabliffe- 


ment préfentoit à Poel la réunion de tout ce. 


que linduftrie des habitans & la fertilité dela 
terre pouvoit produire d’agréable & d’enchan- 


eur ; C’éroit une chaîne de plantations fur la” 


pente douce d’une colline très-étendue , ter- 


minée au Sud par la belle rivière de Mahaka- 


mack, à la diftance d’un mille & demi. Cet 


+ (1) Surles bords de la Mahakamack ; dans le voifinage 


de Minifinck, Etat de New-York. 


efpace 
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efpace ‘conténdit le meilleur fol connus la 
fertilité pen ‘avoib point dimmué.-depuis: un 
fieche. Aw: Nord , des colines : s’élevoient-en 
erading réguliers pul grax énormes montagnés 
bleues , fur lefquelles - étorent -conftruits des 
édifices | €lévans» ent belles :pierres y : de vaftes 
granges qui népouvoient: contenir toutes les 
moiffons , les tas de l’abondance élevés. dans 
Jes’ Chasis) Paifance des!Cultivareurs, «dont 
les moins fiches recueiHmient fix cents boifkedux 
‘de bléd'tous les'ahs2tebref€ lestableaw deicette 
Contrée. 25 Wennemi fort ducfein des monta 
ones lé r7 Août, 85 en trois ‘hebreb:;1tous 
ces monumens diadbftrie=font anéansis,;; un 
infant voit périr Pouvrage! um fiècle-de tra- 
vaux. Quel bien cette deftruétion ast-elle. fait à 
da'Grandél< Bretagne? limpitoyable:' maratre’! 
‘crois-tw fonder ta'gloire 60 ton triomphe fur les 
‘tines de dos maifors? fi tune peux nous:cone 
‘quérit’y it pe ve nous brüler.? tu ne 
fais que graver plus profondément dats: NOs 
‘cœurs. Ag défie de ele ton joug ; & la-haine 
“implacable que nous te portons. En vain veux- 
tu renouveler, dans» les champs de-l’Améri- 
| que, les feénes. du'Bengale, où la foif de Yor 
la converti tes Cirôyens en tigres 2: Nous me 
fommes’ pas ‘des Indiens ; le courage que-nous 
savons ‘äpporté de ‘tom Ifle altière, fervira à 
Tome I, X 
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réprimer ton ofgueil & à rendre ta vengeance 


impuiflante. Le flambeau de tes Sauvages ne 
confumera pas notre énergie , comme ils incen- 
dient nos maifons’; notre réfiftance n’en fera 
que plus ferme & plus éclatante ; chaque plan- 
tation détruite eft une! pierre de plus ajoutée à 
la grande arche de notre liberté & de notre 
indépendance. 

La Milice;, aflemblée en peil de tems, couvrit 
fi bien les Erabliffemens voifins de Peenpack., 


que Brandt &'fes Sauvages furent obligés de. fe 


retirer yils étoient parti d’Anaqüäga fur la rive 
oriéntaleide la rivière Sufquéhannah, Un des 
détachemens de certe Milice., en s’en allant, 


fut informé que !deux: Sauvages. & -un Blanc 


‘avoient été apperçus traverfant les bois à left 
de la Délaware , s’acheminant vers New-York, 


‘chargés fans doute d’y porter la nouvelle de la 


brillante expédition qu'ils venoient de faire ; 
que ces Sauvages & deur guide avoient logé 
‘chez Jofeph Wilfon ; habitant connu, depuis le 
commencement de la guerre, pour un Royalifte. 


Ce récit enflamma le coeur des Miliciens au plus 
grand degré de rage & de vengeance, & leur | 


infpira le reffentiment le plus violent contre cet 


infortuné. Ils s’acheminent vers fa; maifon ; il 


étoit alors occupé dans fes prairies : foudain ils” 


Lenvironnent & l’accufent ; il le nie, ce crime; 
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avec le ton folemnel de la vérité : à Pheuré 
méme quelques-uns du parti veulent le mafla- 
crer à coups de bayonnettes, comme leurs amis 
venoient d’être aflaflings par les Sauvages ; M 
Capitaine s’y oppofe...». J. Wilfon fit & dit 
tout ce qu’il put pour fe juftifier : mais fes juges 
armés.étoient trop paflionnés ; ils le croyoient 
coupable. Le défir unanime fembloit cependant 
être qu’il confefsâr le crime dont il étoit accufé ; 
ce défir étoit fondé fur des traces d’ancienne - 
_juftice qui n'étoient point encore effacées : 
mais, loin d’avouer, il perfifta à nier, &cgpgit 
le Ciel à témoin de la vérité de ce qu'il , 
de leur dire. Ce déni ne fervit qu'à les irriter 
davantage, à leur perfuader de plus en plus 
qu'il étoit criminel : ils réfolurent de le forcer 
à Paveu qu'ils exigeoient, en le fufpendant à 
une corde attachée à fes deux pouces & à fes 
orteils, punition gui, quoique fingulièrement 
barbare, a cependant été très-fréquente depuis 
le commencement de cette guerrre. Dans cer 
état cruel, il protefta de fon innocence avec plus 
d'énergie encore qu'auparavant ; il leur dit qu'il 
facrifieroit volontiers fa vie, puifque c’étoit 
_ leur intention de la lui ôter ; mais que les tour» 
: mens & les douleurs ne lui feroient ; jamais con- 
feffer ce dont il n’étoit point coupable, aétion 
dont même il ayoit horreur. — Dans ce mo- 
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ment, fa femme , informée de cette fcène 
tragique, arriva les yeux ruiffelans de larmes, 
Veffroi & la terreur peints fur le vifage; elle fe 
profterna contre terre; elle embraffales senoux 
du Commandant ; élle fe: fervit enfin de tous 
les moyens poflibles pour toucher leur cœur , 
pour exciter leur compaflion , & pour obtenir 
que fon mari füt délivré de l’état horrible où il 
étoit. Quelle fituation pour une femme! Mais, 
loin d’avoir égard à fa détreffe , à fes fupplica- 
tions, ils refusèrent de l’entendre , & l’accu- 
sgmnt d’avoir participé au crime abominable 
de fon mari: elle attefta le Ciél, vers lequel 
elle leva les yeux & les mains , qu’elle en étoit 
entièrement ignorante, & que jamais leur mai- 
fon n’avoit fervi d’afyle aux bouchers & aux 
conflagrateurs de leur Patrie. Ses pleurs, fes 
gémiflemens , {es prières , les cris aigus du pau- 
vre infortuné , prévalurent énfin : 11 fut détaché 
apres une fufpenfon de fix minutes intervalle 
qui paroitra bien long à quiconque y réfléchira. 
Pendant quelques momens, un fpeétacle fi tou- 
chant fembla adoucir la violence de leur fureur, 
comme, dans une grande tempéte, la force 
du vent femble quelquefois s’affoiblir , ‘mais 
l’inftant d’après , il foufile avec une impétuofité 
redoublée. — Un dé la compagnie, plus féroce 
que les autres , fe’ leva foudainement ; i] leur 


~ 
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repréfenta le meurtre récent de leurs parens, 
de leurs amis , l’incendie général de leurs mai- 
fons & de leurs granges : la peinture de toutes 
ces {cénes terribles ranima leur fureur : con- 
vaincus que J. Wilfon étoit celui qui avoit 
donné afyle aux Incendiaires , ils réfolurent 
enfin de le pendre. 

Voilà donc l'innocence appt aux mémes 
dangers que le crime, fituation devenue très- 
commune : demain , la même perfonne peut 
être punie pour des fentimens & des actions 
qui, aujourd’hui, auroient été louables, Awfi- 
tot que la feconde fentence de l’infortuné Wil- 
fon fut prononcée , il en appela à l’Etre fu- 
prême , le createur des cœurs ; il renouvela les 
proteftations les plus folemnelles de fon inno- 
cence; il avoua en même-tems fon attachement 
à la caufe du Roi, qui étoit fondé fur la force 
de l'habitude & dé un ancien refpect; il leur 
jura qu’il ne s’étoit jamais oppofe aux mefures 
du Congrès ; que fes opinions n'avoient jamais 
forti de fa maifon; que, dans la retraite & le 
filence , il s’étoit réfigné à la volonté du Ciel, 
fans avoir eu la moindre intention de s’armer 
contre fa Patrie ; que, dans la fincérité de fon 
cœur , il déteftoit cette efpèce de guerreatroce, 
qui n’avoit d'autre but que de defoler, de ruiner 
& de maflacrer tant de familles innocentes , 
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dont le feul crime étoit d’habiter les frontiéress - 


Yi finit par les fupplier, au nom de Dieu, la 
fource de toute juftice, de le conduire en pri- 
fon, où il feroit puni juridiquement , s’il étoit 
coupable, & où fon innocence feroit mani- 
feftée , sil ne Vétoit pas. « fe ne fuis pas un 
»étranger, leur ditil; vous me connoiffez tous; 
vous êtes mes voifins ; vous favez que je fuis 
sun homme toujours occupé chez lui, qui a tous 
sjours mené une vie paifible, fobre & tranquille; 
»voudriez-vous , fur une information vague, 
»m’Oter la vie? Pour!’ amour de ce Dieugu juge 
»tous les hommes, permettez-moi d'avoir un 
»procès juridique». La prévention étoit trop pro- 


fondément enracinée , pour qu'ils puflent le 


croire ; l’état paffif dans lequel ib étoit refté 
depuis le commencement de la guerre, n’avoit 
fer vi qu’à animer {es voifins contre lui: Contra 
205 eff qui nan pro nobis, eftla devife de nos jours. 
— Les grands rifques qu’ils venoient de courir, 
les cruautés exercées fur leurs parens & leurs 
amis , toutes ces circontiances fermèrent les 
cœurs à l’humanité. — Ils lui imputérent comme 
un nouveau crime, d’avoir ofé fe juftifier; c’eft 
pourquoi ils confirmèrent unanimement la fen~ 
tence de mort qu’ils avoient prononcée , lui 
offrant cependant la vie, s’il vouloit confefler 
quel homme blanc fervoit de guide aux deux 
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Sauvages qui alloient à New-York: Il pro- 
tefta’, en élevant:la voix, qu'il n’en avoit au 
cune connoiffance ; mais ; Voyant que fon fort 
éroit décidé, 1l s'avança vers ceux qui pré- 
paroient la corde fatale & bientôt al fur fuf- 
pendu à la branche d’un arbre. Cette exécutid 
n'ayant point été l’aétion d’une juftice tranquille 
& délibérée, mais bien l'effet des paflions les 
plus vives, il ne vous paroitra pas.étonnant 
qu'ils aient oublié de lui attacher les bras & de 
lui voiler le vifage. à 
Les efforts qu'il fitaufli-tôt qu’il fut fufpendu, 
agitation de fes mains qui, inftin@tivement , 
cherchoient à fe délivrer de la corde, les con- 
torfions du vifage , qui accompagnent néceffai- 
rement cet état terrible, & mille autres cir- 
conftances trop affreufes pour être décrites 
préfentoient à à leurs yeux un fpeétacle horrible 
qui, dans les exécutions ordinaires, eft caché 
au Public. Mais tel eft l’effet du reffentiment , 
tel eft l’effet de la vengeance, telle éroit leur 
perfuafion de fon crime ,:que cette fcène :pa- 
thetique , ces images révoltantes ne produifirent 
aucun effet fur leur cœur 5 & n’y fallumèrent 
point le flambeau. de humanité. » 
Pendant qu'ils raflafioient ainfi- toutes leurs 
paffions , pendant qu'ils contemploient leur en- 


nemi pexpurant » la ature marchoit.2 grands 
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pas vérs fa diflolution ; le moment fatal appro 


ehoit, comme l’annonçoit leitremblement des 


nerfs , Pagitation affoiblie de fes: membres, la 
difpofition perpendiculaire: de fes mains deve: 
nues jmmobiles; les ombres de la giort. COL 
wroient déjà la face decet homme! : 44:La 
force de tant d’objers toucharis détermina:enfin 
cuiciqu'un du parti À (demander qu'il fit détas 
ché: vu. cela fut exécuté, dans lun inftant , & 
bientôt après il fur faigné. LA Péronnemeat de 
raut le monde, 11 donna quelques fignes de 
#3 ,. & infenfiblemént ouvrit les yeux a la 
lumiere. Lepremierieffet du retour de fa rai- 


+, demontra quels avoient été les objets qui. 
svolent occupé dans fes dermers monrens ta. 


peme put-ileparler, qu'il s’informa tendrement 
de fa femme ; heureufe dans fon malheur, elle 
s'étoit évanouie quand la fentence fut pronons 
cée , & étoit étendue fur la terre à une petite 


diftance ; prefqu’au même inftant fon. attention. 


fut fixée par la vue de fes enfans, qui étaient 
tous :accroupis à la porte de fa mation, glacés 
de-crainte, 8 Veffroi peint fur le vifage: Ce fut 
alors que fa poitrine feigonfla, & peu apres fe 
foulagea par des fowpirs ; 3 ine verfa point de 
larmes ; leurs fources , ainfit que celles de la 


vie Jiavôient prefque: été: defléchées, ‘Grand | 


Dieu! as-tu. donc deftiné le cœur de homme 
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a fouffrir tant de maux? Oui, fans doute, 
puifque tu lui as donné la force de réfifter à 
des fenfations fi cuifantes, fans fe brifer . .., 
A’peine fut-1l revenu à la vie, qu'ils recom- 
mencèrent à lui ordonner d’avouer le crime 
dont il étoir accufé; idle nia avec la même 
fermeté qu'auparavant : ils fe repentent de 
leur ‘humanité , ne veulent point l’abfoudre, 
quoiguils ne puiflent le convaincre ; ils 
arrêtent de le péndre une feconde fois. — Il 
leur reprocha avec douceur & amertume, la 
cruauté de la mort à laquelle ils le condam- 
noient, pendant que les malfaiteurs n’ont qu'un 
moment à fouffrir ; « pourquoi ne voulez-vous 
» pas confefler que vous avez donné lafyle à 
» nos ennemis ? — Je fuis innocent, leur ré- 
» pondit-1l ; pourquoi avouerai-je, à la face 


.» du Ciel, ce qui n’eft pas vrai? — N’avez- 


» vous point peur de Dieu & de fes juge- 
x mens? — Je le répete pour la dernière fois, 
» je fuis innocent ; faites de moi ce que vous 
» voudrez. — Que dites-vous, compagnons, 
» dit le Capitaine? — I eft coupable, & 
» mérite la mort, répondirent-ils. —- Ah! f& 
» vous m’aviez laiffé fufpendu, je n’exifterois 
» plus; cette cruelle tragédie. feroit terminée: 
» faut-il donc que je meure une feconde fois? 
» O Efprit de l'Univers ! toi qui connois le 
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» fond de mon cœur & mon innocence, aides- 
» moi à la prouver ...., Ici, il pleura amè- 
rement, en jetant fes regards fur fa femme & 
fes enfans ; la force de fes fenfations le rendit, 
pendant quelques inftans , ftupide & immobile : 
il s’approcha enfuite de ceux qui fe préparoient 
à le pendre. — « Arrêtez, dit le Commandant. 
» — Jofeph Wilfon, c’eft opinion de tous ces 
» gens, vos compatriotes & vos: voifins, que 
» vous êtes coupable; c’eft leur volonté que 
» vous perdiez la vie, ainfi que le méritent 
» ceux qui font traitres à leur patrie: nous 


# vous donnons dix minutes pour faire votre 


» paix avec Dieu. — Puifqu'il faut que je 
# meure, que fa volonté foit faite; » &, sage- 
nouillant auprès de fa femme, il prononga la 
prière fuivante ; les fentimens en font fidèle- 
ment rendus, quoique ma mémoire ne m'ait 
pas permis de me rappeler fes propres paroles. 
« Grand Dieu, dans ce moment de tribulation 
» d’efprit & de détrefle corporelle, pardonnes- 
» moi les péchés que j’ai commis , donnes-moi 
# une portion de grâce fuffifante pour {uppor- 
» ter jufqu’à la fin mon facrifice, & pour que 
» je puifle quitter ce monde avec la confiance 
» d’un Chrétien & ke courage d’un homme ; 
» ne méprifes point les élans d’un cœur qui 


» n'a jamais commis de grands crimes, quoi». 
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» qu'il ait pu toublier quelquefois, Toi, qui, 
» fans Vafliftance des paroles, connois la fins 
» cérité de mes fentimens, j’ofe.en appeler à 
# toi pour la manifeftation de mon innocence; 
# reçois le repentir d’une minute comme une 
» compenfation pour des années de fautes & 
» de péchés: n’ayant plus que quelques mi- 
» nutes à vivre , je faifis la dernière pour re- 
» commander à ta bonté paternelle ma femme 
» & mes enfans. O toi, Maitre de la Nature ! 
» voudras-tu condefcendre à devenir le pro- 
» teéteur de la veuve & le père des orphe- 
» lins ? c’eft-là , tu le fais, le lien le plus fort 
» qui m’attache à la terre, & qui rend fi amer 
» le facrifice que je vais faire.» Le Capitaine, 
touché de cette prière , lui dit: « Il fe peut que 
» vous foyez innocent; pour le préfent, nous 
» nous contenterons de vous conduire a la 
» prifon de G* **, où vous refterez enfermé 
» jufqu’a Parrivéé des Juges ; fi vous êtes cou. 
» pable, que les Loix vous puniffent ; je defr 
» rerois que nous n’en‘euffions point agi avec 
» tant de précipitation : qu’en dites-vous , coms 
» pagnons ? jai peur que cet homme ne foit 
» innocent. — Soit fait comme vous le pro- 
» pofez, répondirent-ils : puiffe-t-il être inno- 
#cent!» Jofeph Wilfon les remercia d’une 
voix tfemblante &z foible ; la révolution occas 
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fionnée par ce changement foudain de la mort à 
la vie, penfa lui être fatale, Il éroit fur le point 
de s'évanouir, lorfque celui des Soldats qui 
lavoir faigné peu auparavant, rouvrit la pi- 
 qüre : cette feconde opération lui fut dela plus 


4 


* 


grande utilité: on lui accorda de retourner — 


chez lui, & de s’y repofer jufqu’au lendemain, 
‘Pendant cet intervalle , fa femme fembloit être 
couverte. du voile de la ftupide infenfibilité ; 
fon coeur, épuifé par la force des fenfations, 
avoit pour ainfi dire ceffé de fentir, & étoit 
devenu indifférent à toutes impreflions : cet état 
dengourdiffement lui fauva la vie. Elle étoit 
affife fur le tronc d’un arbre , la tête cachée 
dans fes mains, fes mains appuyées fur fes 
genoux , fa coëffe tombée & fes cheveux épars; 
fans la moindre émotion, les yeux fixés, elle 
avoit entendu prononcer la feconde condam- 
nation de fon mari, & même s’étoit joirte à 
fes prières. .,. Mais où trouverai-je des expref- 
fions & des paroles pour peindre fa joie , & 
ce premier fourire qui annonça le retour de la 
fenfbilité.? Sa joie parut tenir de la frénéfie ; 
elle fe calma enfuite par les pleurs (rofée falu- 
taire que la Nature nous a donnée pour adoucir 
Pamertume de nos douleurs) ; aux larmes fuccé- 
dérent les cris inarticulés, les monofyllabes les 
plus éloquentes , qui, tour-à-tour , exprimcrent 
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Vexcès du plaifir, la ferveur de la reconnoif- 
fance , les tranfports les plus vifs vers le Ciel , 
& mille autres nuances qu'il eft plus aifé de 
concevoir que de décrire. Ils s’embrafsèrent 
avec toute l’angoiffe du fentiment, fans pouvoir 
prononcer une feule parole : c'étoit un mélange 
de plaifir, d’affli@ion & de tendrefle, qui au- 
roit touché les cœuts les plus endurcis. Elle 
courut enfuite vers la maifon pour amener les 
enfans retenus par la timidité, & que le père 
appeloit envain de fa voix affoiblie : ils vinrent 
auffi vite que leurs forces leur permettoient. 
«— Père, qu’eft-ce qu'il y a donc eu? qu’eft- 
» ce qu'il y a donc eu? il y a long-tems que 
» nous avons pleuré pour vous & pour notre 
‘» mère. — Embraflez-moi, mes chers petits, 
» embraflez-moi ; car votre père croyoit qu'il 
» ne jouircit plus jamais de ce plaifir: mais Dieu 
» Ya voulu ; fa Providence a parié au cœur de 
» nos voifins; embraflez-moi encore, mes chers 
» enfans; votré père eft malheureux; mais il 
» nett pas coupable... » Ils l’écourèrent avec 
une attention proportionnée a leur entende- 
ment, & leurs larmes recommencèrent à cou- 
ler: ce furent les dernières de cette touchaate 
aventure. 

… Lhumanité elle - même prendroit plaifir à 
peindre une pareille fcène : elle fut fi puiflam~ 
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ment énergique, qu’elle pénétra jufqu’au fond 
du coeur des Spectateurs, & y ramena le res 
pentir & la pitié. Tel eft, mon ami, la nature 


du cœur humain : au fpeétacle le plus terrible, 


à la plus affligeante cataftrophe que les difcor- 
des civiles puiflent produire, fuccéda la {cène 
la plus édifiante , de ‘laquelle un honnéte- 
homme püt défirer d’être le témoin. O Vertu! 
tu n’es donc pas une chimère ? tu exiftes , fu- 
blime préfent du Ciel! tu repofes fecrètemenr 
au fond du cœur de tous les hommes, toujours 
prête à réparer les effets du vice & à honorer 


le genre-humain, quand tu n’es pas terraflée 


par la force des pafñons! | | 
Le lendemain, J. Wilfon fut conduit, dans 
un charriot, à G ** *, où quelque tems après; 
il fut juridiquement ablous. Il retourna chez lui, 
‘où, depuis, il a vécu en paix: fes voifins , de- 
venus plus calmes, fe font fincèrement repentis 
de l’outrage qu'ils lui avoient faite, & n’ont 
rien oublié pour le convaincre de la vérité de 
‘leurs regrets, en lui donnant fans cefle des 
preuves de leur amitié & de leur eftime. Mais 
Pinjuftice qu'il a foufferte, peut-elle jamais être 


* 
—— ET 0 


réparée? Il vit, & eft devenu un monument ~ 


animé de ce que produit quelquefois la fureur 


des guerres civiles... Hélas ! combien de fcènes 


auffi touchantes ne pourrois-je pas décrire 


+ 
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parmi les deux partis, fi je ne craignois. de 
fatiguer votre ame! 
Adieu, St: JOHN. 


Comté de Carlifle , Penfilvanie. 10 Septembre 1778. 


: LA FEMME 
DES RC si clei, Hy en rt 


Cdorrrx deftruction terrible n’a pas caufé 
l'Armée du Général Burgoyne , depuis fon 
“arrivée à Tycondéroge (1), quoiqu'il fit fi 
“humain ! avez-vous entendu parler du meurtre 
de Mademoifelle Macrea ; (2) le jour du pañlage 
‘de l'Armée Angloife étoit le jour où elle devoit 
époufer un Officier Anglois ; jour fatal. — Sa 
jeunefle, fa beauté, fa douce modeftie, fa 
“parure fimple, mais élégante & naturelle, 
tout contribuoita la rendre fingulièrement frap- 
pante , & digne de refpe& & d’admiration; elle 
elle fut cependant facrifiée , non à une jaloufie 


s= 


. » (1) Situé fur la partie Orientale du lac Champlain. 


-(z) Le Frère de cette Demoifelle e& aëtuellement 
Capitaine dans le Régiment de la Reine, coramandé par 
le Colonel Simcce. 
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brutale, mais une émulation féroce de cous 
rage & de fierté. — Deux Sauvages, quiéroient 
entrés dans fa maifon enfemble, fe difputèrent 
long-temps lequel des deux feroit préfent d’une 


fi belle captive au Général Burgoyne ; tous © 


deux étoient également forts, également déter- 
minés à la regarder comme leur prife ; le com- 
bat ne ceffa qu'au moment of l’un d'eux conçut 
l’idée barbare de détruire l’objet qui lavoit 
occafñonné : mon foible pinceau ne peut qu’ef- 
quiffer un évènement fiépouvantable. — Hélas! 


que diriez-vous, fi vous pouviez voir, comme : 


moi, les dégats, les incendies | les pertes que 


cette armée a occafionnées jufqu’à fa capitula- 


tion de Saratoga? vous frémiriez , jen fais 


sûr. — 
Je rencontrai iccidentéllésient Pautre jour 


une ancienne conno:fiance : ~~ Depuis le.com- | 


mencement de cette guerre, i a été un des 
conflagrateurs des: plus acharnés , & un des 
principaux atteurs de ces fcènes fanglantes quis 
‘pendant trois ais, ont défolé-nos frontières : 
fcènes qui rarement font accompagnées de dan- 
ger pour les aggrefleurs , car tout fe fait ou 
dans la nuit, ou par furprife. ==» Jai peur, 
» me dit-il; que je ne puifle mourir en paix , 


» quand le moment en {era venu : == Je ne puis - 


» plus être feul , fans que mille images effrayan- 
tes 


= 
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» tes he fe préfentent à mon imagination : lorf- 
» que jétois employé dans ces expéditions, je 
» ne reflentois pas plus de remords, que f 
wJ'avois été occupé a détruire autant d arbres 
» inutiles : — Je fuis accablé de réflexions in- 
» volontaires, qui m’affligent & m’oppreflent : 
» je porte avec moi un Bante de mélancolie &z 
-» de chagrin, qui augmente tous les jours ; 
» mon coeur, ab / mon cœur, quelquefois il 
» palpite comme fi c’étoit pour la dernière fois: 
» — je jouis cependant d’une bonne fanté. 

» Une horreur fecrète , mais toujours pré- 
» fente, m’accompaghe jafques dans mon lit; 
» ce lit oll, auparavant, je jouflois d’ un fi ne 
» fornmeil. 

» J'entends journe!lement la voix du grand 
» nombre d’enfans que j’ai vu périr en tettant 
» des feins que le défefpoir avoit deféchés : 
» Jentends a chaque moment les malédi@ions > 
» les imprécations des pères défolds , les gé- 
» miflemens & les fanglots des mères que j'ai 
» vu réduites à des extrémités que je n’ofe 
» vous retracer. — Voila les principales idées 
» qui m’agitent & me foulévent le cœur. — 

» Ah! cette fille infortunée que je — parce 
» qu’elle voulurs’ échapper après avoir été faite 
» prifonnière : je ld vois encore étendue fur la 
» terre, nue & fanglante , , telle que je Paban- 

Tome I, Y 
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» donnai aux oifeaux de proie : je n’ai pratiqué; 


» dans le cours de cette guerre, qu’une feule 


» action généreufe ; j’y fus forcé par je ne fais © 


» quel motif; cette action me procure le feul 
|» baume que je puiffe appliquer aux plaies de 
» mon cœur. . 

» Dans l’expédition de * **, notre part étoit 
» compofe de vingt-trois perfonnes, cing blancs 


» & dix-huit Sauvages de la plus mauvaife ef- 


# pèce ; nous arrivames vers les derniers bois 
» de cet érabliflement , au foleil couchant: nous 


# n’apperçumes perfonne dans les champs ; 


» de-la nous concltimes que les habitans ayant 
» fini leurs ouvrages, étoient retirés dans leurs 
» maifons ; nous en contames huit : après nous 
» être divifés en autant de compagnies , il fur 
» réfolu de nous cacher dans les bois jufqu’a la 
» nuit noire, & que nous entrerions dans ces 


» habitations tous à la fois, — Dieu me garde 


» de vous répéter ici les différens détails de 


» cette boucherie, où il y a eu tant de fang 


# innocent répandu. — J'entrai précipitamment 
» dans celle qui m’avoit été affignée. — Le pre- 
# mier objet que J'apperçus , fut une femme 
» décemment habillée , d’un afpeët doux & tran- 
» quile ; elle donnoit le fein. deux enfans , 


» bercant en même - -tems un troifième : à peine 


+. LE entré , qu'elle fe leva & dr aid vers 


’ à 


« a 
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‘» moi: — Je connois votre intention , me dits 
» elle 2? —- commencez par ces petits innocens , 
» afin qu’ils ne foient point expofés à mourir de 
» faim quand je ne ferai plus ; tuez-moi comme 
» vous avez tué mon pauvre vieillard de père & 
» mon mari, au mois d'Avril paflé : — je fuis 
» fatiguée de la vie. — En difant ces dernières 
» paroles , avec fa main droite elle Ôta har- 
» diment le mouchoir qui couvroit fon fein , 
» preflant en même-tems fes deux enfans de fa 
:»# gauche, & avec un noble courage, elle me 
» le préfenta nud & palpitant. J’étois armé d’un 
» cafle-téte , & au moment de le plonger, lorf- 
} »/ quune impulfion foudaine & involontaire 
»'"m’arréta : — brave femme , pourquoi vous 
» tuerai-je , lui dis-je ? votre père & votre 
» mari étant déjà morts, vous avez dû aflez 
» fouffrir ; puifle , au contraire , Dieu vous ai- 
» der : —— Frappez, me dit-elle; comment ofez- 
» vous prononcer fon nom? Vos compagnons 
» feront bientôt 1c1, & ce délai ne fervira qu'à 
» détruire mon courage & à prolonger ma mi- 
» sère. — Je les entends, les barbares, = les 
» bouchers ; — je les entends ; — je reconnois 
» les cris de ma pauvre coufine Sx/znne , dans 
» la maifon voifine : Ah! Dieu père univerfel , 
»# pourquoi nous as tu ainti abandonnés ? = Elle 
» pleura amèrement : fon afpect , fes larmes & 
Y 2 
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» fon courage me défarmèrent entièrement :" 
» jétois arrêté comme une ftatue , ma main! 


» encore levée, & mes yeux fixés fur elle ; 


5» — dans ce moment, mon cœur fe gonfla; je“ 


» pleurai aufli; je n’avois pas verfé de larmes 
» depuis plufieurs années. Non, brave & chére 


» femme, lui dis-je, je ne veux point vous. 
» tuer, Je ne veux pas même toucher un des! 
» cheveux de votre tête. — Ces trois enfans” 


» vous appartiennent-ils ? —- La Nature m'en a 


» donné deux, me répondit-elle ; la mère du. 


-y» troifieme fut tuée au mois d'Avril paflé , en 


» défendant fon mari qui étoit malade : — les! 


» cris aigus de ce pauvre enfant , abandonné 


» dans fon berceau , entre les cadavres de fon : 
» père & de fa mere, dont le fang étoit répandu : 


» fur le plancher, ‘me forcèrent d’aller 4 fon« 


a 


y» fecours , auffi-t6t que les voifins (qui Peu 
_» toient cachés dans les bois) les eurent en. 
» terrés, & je Pai allaité depuis. — Et vous“ 
» avez allaité depuis ! — vivez, femmie géné= 


» reufe, vivez; puifle le préfent que je vous. 


_y» fais de la vie, devenir aujour@hur la ré- 
» compente de votre humanité » en donnant 
» une partie du lait de votre fein a ce pauvre 
” he 

» Le refte du parti me joignit bientôt, chargé 
» du butin enfanglanté qu’il avoit fait ; ce ne 
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» fut qu "apres. les plus grands eflorts , que je nue 
» obtenir la vie de cette pauvre femme. — Son 
» mari avoit été rebelle | & les femmes des 
» rébelles ne méritoient pas de vivre. — Sa 
» fituation pendant ce débat barbare, étoit ter- 
_» rible ; fon courage Pabandonna, elie fut faifie 
» de convulfions violentes ; le fpeétacle touchant 
» de cette femme tombée, s’agitant fur le 
» plancher, joint aux cris de fes trois enfans, 
» m’aida enfin à faire naître , dans le cœur de 
_» mes compagnons,quelquesidées d'humanité & 
» de compaflion. —Nos ordres étoient pofitifs, 
» & nous enjoignoient de tout détruire. — Li- 
» fez-les, & vovez fi je puis être juftifié devant 
» Dieu & devant le monde. — Je les lus, & 
» levant les yeux vers le Ciel, vers ce Ciel, 
» où réfide la juftice & la miféricorde la plus 
# incompréhenfble aux hommes , je lui rendis 
» fon papier. » Ainfi finit notre converfation. 
C’eft ainfi que la Grande Bretagne nous traite. 
Dites - moi , ( quoique vous foyez Anglois, ) 
eft-ce là le chemin qui mène à la conquête ? 
Nous fommes des viétimes dévouées à fon am- 
bition , à fa vengeance : — ceft le fang de nos. 
Bre: & de nos enfans, qu’ils ont ordonné de 
répandre , pour étre enfuite mélé avec les 
_cendres de nos maifons. (Un Mohawck (1) a 


(1) Jofeph Brandt. Le 
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pour cet effet paflé la mer , a été bien accueilli 
du Roi, en a reçu une Commiflion de Capi- 
taine ) &c. Nos ennémis fouvent enferment les 
malheureufes viétimes qu’ils furprennent , dans 
leurs habitations, & contemplent avec une joie 
féroce & diabolique, Vincendie qu "ils ont al- 
lumée, au milieu de laquelle tout pene 2 inf 
dans moins de dix- huir minutes jai vu dif 
paroitre quatorze perfonnes qui furent brûlées 


dans une des plus grandes habitations du voifi- 


nage de ***; j'ai moi-même aidé à chercher 
les os de stifet s habitans, parmi les décombres 


de leuts maifons, afin de les couvrir de terres 


— Trifte & mélancolique : cérémonie ! 

C’eft en conféquence de ces crnautés inouies, 
que j'ai perdu un des meilleurs amis que j'aie 
jamais eu; (1) il poffédoit une ample fortune, 
YW étoit lettré, induftrieux , , humain & hofpi- 
her; il recut une balle a travers le corps » en 
revenant à cheval de’ Viliter un Voifin : à peine 
fut-il tombé, que ces barbares lui enlevèrent 
la ee , lui fendirent’ la tête, après luk 
“avoir ouvert le ventre, & le laïfsèrent dans 
cette fituation, où peu | de tems après il devint 


un fpe@acle horrible‘a fa femme , quite cher- 


choit. fice oes infortunce , les latmes abon- 
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‘dantes que j’ai verfées avec elle, n’ont pu di- 
minuer Pamertume des fiennes: — ni la rai- 
fon, ni la religion n’ont eu depuis le moindre 
effet fur fon efprit; fon défefpoir eft fans 
borne; elle accufe le Ciel d'abandon & d’in- 
juftice , en permettant que les innocens tombent 
avec les coupables. — En vain j’ai effayé d’a- 
doucir quelques-uns des traits d’une fcène fi 
cruelle : —— elle ne veut rien entendre ; qui- 
conque veut me confoler, ëf mon ennemi, me 
répondit-elle. Elle fe plait, au contraire, à 
peindre cette funefte tragédie avec les couleurs 
les plus noires, & la plus fombre énergie: la 
mort, dont elle implore à chaque moment le 
trait bienfaifant , peut feule effacer les impref- 
fions profondes qu'ont produit le meurtre de 
fon mari. 

Hélas! ni notre foiblefle, ni notre manque 
de conféquence, ni nos lacs, ni nos mon- 
_tagnes, ni nos rivières ne nous ont procuré 
le moindre abri. — ge nouveaux ennemis 
pénétrent par-tout ; à peine laiffent-ils der- 
rière eux les plus petites traces des établifle- 
mens floriflans qu’on leur a fait promettre de 
détruire. — Si quelque dégré de modération 
eût pu prévaloir, (modération fi utile & fi 
néceflaire y même dans les guerres les plus 


juftes >) on efit épargné un nombre prodigieux 
Y4 
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de familles innocentes, dont le fang a cimenté, 
‘dune façon plus forte encore, la haine impla-. 
cable de Amérique envers l’Angleterre.—Si la 
clémence étoit bannie du centre de la guerre, 
le Philantrope l’auroit retrouvée avec plaifir , 
vers les extrémités; quelque partie de ce grand 
continent auroit été fauvée du naufrage géné- 

ral: — on auroit obfervé avec admiration la 
bénignité de la main qui prétendoit chatier; & 
comme preuve de fon humanité, des milliers 
de familles auroient refté en paix dans leurs 
habitations. : 

Sije me fuis tant étendu fur les détails de ces 
calamités inférieures, QE j'ai négligé de vous en- 
tretenir de celles qui ont dévafté nos plus riches 
étapliflemens , qui ont réduit nos villes en 
cendres, c’eft que les poffeffeurs de Plantations 
long-tems cultivées ont des amis, des parens , 
des reflources qui, en quelque facon » adou- 
ciffent leurs malheurs ; au contraire , ceux-dont 
je viens de vous entretenir, ceux qui tracent 


les derniers fillons de nos provinces , qui cul | 


tivent Pextrémité de nos diftri&s les plus éloi- 
gnés, quand ils font une fois ruings, ils le font 
pour toujours: — ils doivent , par conféquent 
devenir, aux yeux de l’humanité, des objets 
beaucoup plus dignes de compaffion & de.pitié. 
Adieu. ST. JOHN. 
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À la Prifon de New-York, 4 Août 1780. 


LA FILLE GÉNÉREUSE. 


Lup ACE de Ventreprife, la fagefle des 
vues & des combinaifons, le courage & la. 
perfévérance dans la conduire & l’exécution 
de cette grande rénovation ;. voilà les traits 
qui caraétérifent nos Légiflateurs & nos braves 
Guerriers; les angcdotes particulières, choi- 
fies avec difcernement, vous feront connoitre 
la nation. —— Fidèle à ma promeffe , je n’ai 
peint que ce que j’ai vu, & même [e Ciel m'en 
eft témoin ; je n’ai choifi que les féènes les 
moins atroces, celles du moins où la vertu, 
en répandant fa douce lumière , diminue Vhor- 
reur & les ténèbres du crime. 

Le Colonel Jofiah Smith fut enfermé dans Îles 
prifons de New-York, lorfque j'y étois moi- 
même ; le hafard nous fit habiter le même 
appartement, c’étoit un Colon fort riche; 
defcendu d’une des premières familles Euro- 
péennes qui abordérent fur l’Ifle de Naffau; (1) 
il habitoit le diftri& de Southampton, dans 


Less 


( 1) Ifle-Longue. + 


:'§ 346 ) | 
Je Comté de Suffolk; la pane la plus orientale 4 
de cette Ifle. Quoique âgé de foixante-fept ans, À 
il étoit cependant encore frais & vigoureux : 
le lendemain de fon arrivée , nous le pridmes ; M 
fuivant notre ufage, de nous raconter fon hif- : 
toire. | 
_ «Pendant plufieurs années, nous dit-il, j a été 
» Magiftrat & Colonel de la Milice de notre 
» canton; je pris les armes au commencement ! 
» de cette guerre , & conduifis l'élite du Régi- 
» ment à l’armée Américaine, peu de tems 
» avant da elle s’oppofat au débarquement &Taux . 
» progrès des treupes Angloifes, fous le Général : 
» Howe. — Vous connoiffez le fort de la fatale 
» journée du …. où la difcipline des Mercénaires 
» l’emporta fur le zèle , le courage & le PAUSE | 
» tifme. == O Ciel ! faut-il qu’un Européen, à fix 
» fols par jour, puiffe vaincre & détruire impu- 
» nément des Citoyens. combattant généreufe- 
_» ment pour leur patrie ? Quelques j jours après , 
» le Général Anglois publia une proclamation , 
» qui invitoit tous les habitans de notre Ile à 
» mettre bas les armes, & à figner une con- 
» vention qui leur affuroit la proteétion de Par- 
dt mee Angloïfe » & la tranquillité : ma femme, 
| » mes deux filles, mon age, rout m’obligea à 
» me foumettre à cette dure extrémité. ah fi 
wjavois eu dix ans de moins, j "aurois fais. 
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5 comme tant d’autres qui abandonnérent leurs 
» biens & leurs maifons pour paffer. dans PEtat 
» de Connecticut, & fe joindre à ceux € qui n ‘a- 
» voient pas encore fubi le ; joug. 
_ »Le mois d’ Avril paflé, le Général CiLon 
» vint chafler dans nos cantons, il choifit ma mai- 
» fon pour fa demeure ; elle eft fituce au fond - 
» d’une baye , dont la pêche m appartient, ‘ainft 
» que les terres voifines : je ne fuis défendu du 
» détroit (1) que ver une péninfule affez étendue. 
| » Un jour étant à ma porte, avec ce Général : » 
— « J’admire, me dit-il, la fituation de votre 
» habitation, & de vos champs: vous devez 
.# mener ici une vie heureufe ; le gibier, le 
» poïffon » la navigation, la fertilité de vos 
» terres, tout, ce me femble, concourt à vous 
» rendre riche: Combien d’enfans avez-vous ? 
» Cinq, lui dis-je ; mais jé n’ai que deux filles 
» avec moi. N’êtes- vous point expofé aux 
» incurfions des gens de Conne@icut, qui, à 
» ce qu’on m'a dit, traverfent fouvent le Sound 
» pour venir biltee }.— Je fuis; comme vous 
» le voyez, entre deux feux ; ; plufieurs connoif. 
» fant ma fituation , °m pp ent Whig, . pour 
» Venir enlever mes beftiaux ; d’un autre côté, 
» les Américains de Connedtien appellent Torys 
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# tous ceux qui fe font foumis 4 votre domina- ~ 


» tion, & viennent fouvent exiger de grandes 


» contributions : telle eft ma fituation ; malgré 


» les richeffes dont je jouiffois avant la guerre, 
» à peine pourrois-je vivre fans le poiffon que 
» nous prenons tous les jours. Votre érat eft 
» vraiment malheureux, continua-t-1l : fi jamais 
oil vous arrive quelque chofe, je vous rendrai 
» fervice. » — Peu de tems après , fon Excel- 
lence me quitta. 


\ 
Le 20 du mois fuivant , vers les ay heures 


du matin, étant dans ma grange 5 occupe a 


nettoyer du lin avec mes Négres F j'apperçus 


de loin fept perfonnes mal vétues , &., en appa- 
rence, trés-affligées ; ; —— elles cheminoient vers 
MOI, — « Qui é êtes-vous, mes amis, leur de- 
» mandai-je ? d’où venez-vous, &c où all lez- 
» vous? — Nous venons de Counsenene » OÙ 


» nous défirons bien retourner : nous nous | 


» embarquâmes. il y.atrois jours, à Guilford , 
» à deffein de prendre*** prifonnier, A quile Gou- 
» verneur ‘Tryon a donné la plantation que j’ar 
» abandonnée, — Informé de notreapproche, il 
yw sett défendu à travers les fenêtres de la mai- 
» fon ; trois de nos compagnons ont été tués, 
» & quatre font bleflés : ils font aétuellement 
» fous la garde de deux de nos compagnons ; 
» fachant que vous êtes dans le fond du cœur 
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» bon Américain, malgré le fort qui vous met 
» fous la domination Angloife, nous fommes 
» venus implorer votre affiftanee & vous de. 
» mander un peu de linge pour panfer leurs 
» plaies, & quelques provifions. —— Comment 
» prétendez-vous favoir quelles font mes opi- 
» nions politiques? Je fuis vieux, je n’en ai 
» plus, ma fituation d’ailleurs m’expofe aux 
” déprédations des deux partis, je ne fais que 
» faire ; reftez ici un moment.» Je fus conful- 
» ter ma femme, à laquelle je racontai toures 
les circonftances de cette affaire. « Que peux-tu 
» faire, mon ami, me dit-elle ? I] faut leur don. 
» ner de bonne grâce, ce qu’ils peuvent exiger 
» par force; ne font-ils pas fept perfonnes 
» armées ? crois-moi, prends ce jambon & ces 
» deux tourtes, & pries-les, au nom de Dieu, 
» de ne jamais revenir : peuvent-ils ignorer le 
» mal qu'ils font à leur patrie, fois. prétexte 
» de fatisfaire leur vengeance partictilière ? — 
» les Anglois fe réjouiffent d’avoir un prétexte 
» aufli fpécieux pour exercer leurs brigandages, 
— Je leur délivrai les provifions & les avis 
de ma femme, & ils s’en furent pénétrés de 
reconnoiflance. ‘ À 
Le lendemain, à la même heure, étant occupé 
au même ouvrage , j'apperçus cing perfonnes, 
cheminant du même côté ; ils avoient Puniforme 
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des Réfugiés de la péninfule de Loyd: ( 5) il , 


cet habit, de mauvais augure , m’effraya beau- 
coup. Quelle nouvelle y a-t-il encore, dis-je à 


mes Négres ? ces gens font comme les Turkey= M 
… Buzards, (2) ils ne paroïffent qu'où il.y a du 


4 


| 
7 
? 


. carnage & de la proie: — « Nous reconnoiffez- w 


» VOUS , dit Pun deux ? — Oui > lui dis-je À 


» vous êtes les mêmes perfonnes auxquelles « 
» je donnai hier à cette heure de la viande & 
» du pain. — De la viande & du pain, répéta- * 
» t-il? — Tu nous aurois donné de ton fang, : 
» fi nous t’en avions demandé , infigne rebelle: _ 


» non content d’être traître au meilleur des 
» Rois, tu trahis également la parole que tu 


» as donnée, en fignant la proclamation , de — 


» ne point affifter les ennemis, & tu nous 


» afliftas hier, nous prenant pour des gens de 


» Conneticut. Vieux fourbe , vieux fcélérat, 
» tu croyois donc ta rufe & ton hypocrifie a 


» l'abri de toute découverte: viens expier M 


» dans les prifons de New-York, le crime que 
» tu cachois avec tant de foin: ordonne à tes 


» Nègres de mettre tes chevaux au chariot, … 
# pour t’y conduire fous bonne efcorte. —S1 : 
» la caufe du meilleur des Rois eft la meilleure . 


(x) Grande Peninfule de FIfle-Longue. 
(2) Oifeaux de proie. 
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» des caufes, leur répondis-je , pourquoi ta 
» foutenez-vous par la fraude & le menfonge à 
» Je connois le. motif qui vous fait agir; mais 
» ne croyez pas que la timidité de la vieilleffe 
» 6¢ les regrets fexagénaires augmentent votre 
» triomphe : il y a plus de quatre ans que je 
» gémis en attendant des jours plus heureux. 
» — Tout nous eft permis pour découvrir les 
» rebelles cachés , me dirent-ils ? nous fommes 
» d’ailleurs autorifés par des ordres fupérieurs. 
» — Je n’en doute point, Meffieurs ; il eft ce- 
» pendant malheureux qu'il foit réfervé aux 
» partifans du Roi George, de pouffer la fu- 
» blimité du mal, au point de forcer l’huma- 
» mté de devenir fon propre ennemi, & de 
» convertir en crime une action purement cha- 
» ritable, — Que nous dis-tu, vieux puritain, 
» ne faut-il pas que le remède foit proportionné 
» au mal? — Laiflez-moi au moins, Meffieurs 
»les Royaliftes , prendre quelques vête- 
» mens.» — À peine furent -1ls entrés dans 
ma maifon, qu'ils commencèrent à piller, & 
à emballer tout ce qu'ils trouvèrent de meil- 
» leur. Ils brisèrent un grand bureau, mais n’y 
ayant point trouvé d’or, ils s’en vengerent fur 
des papiers qu'ils déchirèrent en pièces 
« Pour l'amour de Dieu, leur dit ma femme, 
+) fi vous êtes déterminés à détruire ce qu nous 


~ 
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» appartient, refpectez au moins ces cahiers 3 
» ils font relatifs aux biens de plufieurs enfans 
» que la bayonnette de vos amis ont rendu: 
» orphelins ; ne font ils pas affez malheureux ? 
» Pas autant qu'ils méritent de l’être, dirent-ils, 
» c’eft une pépinière de Républicains, que la 
» Grande-Bretagne fera bien d’extirper. » Ils 
» ouvrirent enfin un coffre où ils trouvèrent 
# trois cens quatre-vingt-trois piaftres.— Voila 
»# ce que vous cherchez, Meffieurs, leur dis-je? 


» je fuis fâché de ne pas en avoir davantage. 1~ 


Dans ces entrefaites , ma fille Julie entra dans 
fa chambre pour y prendre trente guinées , 
qu’elle y avoit cachées, & qu'elle vouloit me 
donner; un de ces coquins, qui l’avoit fuivie 


des yeux, faifit fon bras au moment où elle le _ 
fetiroit du coffre, & la menaçant avec fon! 


fabre nud, lui ordonna de délivrer !a bourfe # 


aw’elle tenoit. — « Ne puis-je fauver de vos 


» mains de quoi affitter mon pauvre père dans” 


» la prifon où vous allez le conduire, leur 
» dit-elle fièrement ? » —— Sans répondre, il'a 
fait par la main pour en arracher fa proie ; 
mais trouvant une réfiftance à laquelle il ne 


s’attendoit pas, 1l lui donna un coup de fabre. 
au-deffus du poignet: malgré la perte de fon 


fang, elle reiifiaencore, & jetta la bourie par " 
la fenêtre à une Nègreffe qui avoit été témoin 


de 
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de cette fcéne. — De dépit, il alloit renouves 
ler le coup, lorfque fortunément nous entrâmes: 
fes camarades , honteux de cette aëhion, Pen 
empêchèrent, — « C’eft donc aux vieillards & 
» aux filles que vous venez faire la guerre ? 
» VOyEZ, monipète, voyez dans quel état cet 
» homme m'a mis ; mais mon courage ne s’é- 
» coulera pas avec mon fäng.» Un accès de 
fureur qui, à cét inftant, fant tous mes Negres, 
penfa caufer une fcèhé fine: Jes Royaliites, 
craignant les fuites du der chargèrent préci- 
pitamment mon chatriot, & m’emmenérent avec 
eux, après: m'avoir attaché les bras derrière Te 
dos. == « Vous triomphez aujourd’hui . , leur 
» dit ma fille; mais dans peu, je vous ferai 
» repentit de votre fcélérateile. == Venez à 
» New-York, fi vous ofez, lui répondirent- 
» ils, les fémimes rebelles ne font pas plus 
» exemptes de la prifon que les hommes; fui- 
» vez-nous fi vous ofez : — j'oferai tout pour 
» mon père ; & quels crimés vos Confeils de 
» guerré peuvent-ils me reprocher? Jirai le 
» » défendre à New-York, au péril dé ma vie. » 
— Peignez-vous, fi vous. POUVEZ » Pérat de ma 
pauvre femme; quant à moi, Jétois prefque 
étouffé de colère & indignation > jé conjurai 
ma fille de refter, à caufe de fa bleflure ; nous 
Tome I. Z 
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arrivames le foir A. Sérokes, où je fus vive- 
ment attaqué de la gravelle: Pun deux, fai- 
fiffant le moment de mes plus cruelles. fouf- 
frances » Vint me dire qu'il ne tenoit qu’à moi 
de retourner en ma maifon; que j'étoisriche, 
qu'ils cacheroient mon crime, fi je leur donnois 
trois cent cinquante guinées, outre ce qu'ils 
avoient avec eux , qui nétoit qu'une jufte 
rétribution pour leurs peines: « trois cens cin- 
» quante guinées, leur dis-je? —- dans tout 
» autre tems, je vous répondrois comme vous 
» le méritez; aujourd’hui je me foumets à mon 
» fort , tel qu’il puifle être, tel que je puis 
» l’attendre d'une Nation qui fe joue des pre- 
+ miers droits de la Nature. » 

Nous arrivâmes enfin ici, où tout retentif- 
foit déjà du bruit de leur expédition ; déjà 
Jacques Rivington avoit publié , comme vous 
avez pu le voir dans fa Gazette , le paragraphe 
fuivant : « On nous écrit de la partie orientale 
» de l’fle-Longue, que les Réfugiés de la Pé- 
» ninfule de Loyde, toujours infariguables pour 
» le fervice de Sa Majefté, ont furpris Jofiah 
» Smith, anciennement Ecuyer, affiftant des gens 
» de Connecticut qui étoient venus pour piller 
wles loyaux Sujets du Roi, & qu’ils emmènent 
» le vieux Rebelle avec eux fous bonne efcorte, “ 
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» Où probäblement Son Excellence l’enverra 
» loger à P'Hôtel de Cunningham (1 joa dés 
» leGtable demeure de maints autres archi- 
» rebelles comme lui. » -— À peine eus-je 
mis pied à terre, qu'un Garde me conduifit 
ici; ignore quand & comment j’en {ortirai. 
Telle eft, en peu de mots, Vhiftoire que vous 
avez exigée de mol. 

Sa généreule fille trouva heureufement dans 
fon voifinage un Sauvage de Montauck (2), 
qui panfa fa b! ellure. Elle arriva ici cing jours 
après fon père. — Elle obtint avec peine la 
ke dele voir; elle ne dut méme cette 
faveur qu’à fa noble apparesce & à la douce 
fermeté de fon maintien : elle eft grande, bien 
faite, & jolie fans étre belle; elle unit mer- 
veilleufement la timide modeftie de la cam- 
Pa , avec la décente affurance de la ville: 
‘elle n’y étoit cependant jamais venue. — Je 
l'avoue , la dignité de fa figure , fon heureux 
maintien , fon bras em écharpe, fon courage, 
les proteftarions animées qu’elle fit à fon père 
de ne jamais l’abandonner , eurent un effet fin- 
gulier fur mon cœur. Je ne pouvois la voir 
fans mêler au plaifir que fa vue m'infpiroit, un 
a : | te 9 

(1) Le Prevôt. 
(2) LaP cinte la plus orientale de l’Ifle-Longue, 
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grand depré d’admiration ; elle devint enfin à 
mes yeux, ainfi qu’à ceux de tous les prifon- 
niers qui étoient admis dans notre chambre , 
un objet infinimentintéreffant. Tel eft. l'effet de 
la beauté, quand elle eft unie à la vertu. — 
Le lendemain de fon arrivée , j’écrivis pour 
fon père un placet adreflé au Général en Chef : 
jentrai dans le détail de fon aventure, & ne 
manquai pas de lui rappeler la promefle qu’il 
lui avoit faite le mois d'Avril paffé, & de ré- 
clamer fa juftice. — Sa fille éprouva des diffi- 
cultés fans nombre , au quartier Général : je 
ne vous répéterai pas tous les propos qu’on lui 
tint; elle fut admife enfin, à l’aide du Major 
André , Aide-de-Camp favori. — Après avoir 
lu le placet, le Général lui répondit froidement 
que. fon père ne tarderoit pas à être examiné 
devant un Confeil de Guerre 3 & qu'il ignoroit 
entièrement la promefle dont on lui parioit : 
— il lui accorda cependant la liberté de voir 
fon père toutes les fois qu’elle le défireroit. 
_. Les plaifirs, la bonne chère, les affaires, 
 l’infouciance , qui étoient la divinité tutélaire 
de cette Maifon, firent bientôt tout oublier , & 
le Colonel Smith refta enfermé. A peine fe paf- 
fa-t-il un jour dans l’efpace de trois mois , 
que cette brave & digne fille ne vint voir & 
- confoler fon père : fouvent elle pafloit des jour- 
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nées entières avec nous; elle égayoit nosrepas, 
& le plaifir qu’elle répandoit autour d’elle , 
femblable à une douce lumicre ; dim'nuoit la 
fombre mélancolie de notre fituation. — Je 
avoue avec reconnoiflance , je dois à la fatif- 
faction de la voir, de l’entendre, à fon enjoue- 
ment , aux bonnes nouvelles qu’elle nous ap- 
portoit, un baume qui fervit à adoucir l’amer- 
tume dont j'étois alors pénétré: fouvent elle 
portoit les lettres que jécrivois à mes amis, 
qu’elle cachoit dans fon fein: elle fut toujours 
refpeétée , même du barbare Cunningham. 

Elle devint le centre de notre fociété , a 
laquelle plufieurs Officiers Américains d’une 
autre chambre fe joignirent; nous fûmes tous 
également étonnés de voir & de featir que fa 
prefence allégeoit le poids de nos chaînes. 
. Un de ces Officiers pafla de l’admitation A 
-Pamour le plus vif : un jour il le déclara à fon 
père, & nous procura au fein de ces triftes 
murailles , une fcène bien intéreflante & bien 
neuve ; fon énergie, l’heureux enthoufiafme de 
fes expreflions , ne me furprirent point : a fon 
âge, je fens que l’'admiration & Veflime m’au- 
roient également conduit à amour. La fingu- 
lière deftinge de ce jeune homme rendit cette 
fcène encore plus intéreffante à nos, yeux : il 
étoit Cornette de cet infortuné Régiment de 
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Dragons Virginiens , qui , malheureufement 
furpris dans ces quartiers à T appawn, (1) furent 
aflaflinés de fang-froid par le Général Grey. Les 
circonftances de cette boucherie font frémir ; 
on ne peut concevoir quelle eft l’efpèce de fa- 
natifme qui diéta les ordres, & où il trouva 
des hommes affez barbares pour les excuter. 

Un parti de Soldats Anglois entrèrent ; le 
flambeau & la bayonnette à la main, dans la 
chambre où ce jeune Cornette dormoit ; is 
‘couroient vers fon lit pour le percer du fer 
meurtrier , lorfqu’un d’eux s’écria : « Quel dom- 

» mage de tuer un fi beau garçon ! » — Cette 
feule réflexion fufpendit leurs coups : à cet inf- 
tant 1l s'éveille & fe lève précipitamnient ; 
heureufement pour Jui l’auteur du premier fen- 
timent le répéta encore avec énérgie, & per- 
fuada à fes Camarades de le faire prifonnier : 
telles furent les circonftances qui fauvérent la 
vie au jeune Officier qui adreffoit fes vœux à 
Mademoifelle Julie Smith, 

Je ne puis m'empêcher d’y ajouter une aon 
qui fait honneur à un ee Lieutenant Ecoffois , 
-dont malheureufement j’ai oublié le nom. — 
Avant la sigh fai noéturne de'éé Régiment, le 


(1) Où la Ville d Binge: fur la Rivière du Nord sa a 
30. milles de New- is | 
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Général qui la projettoit ordonna que toutes les 
pierres à fufil lui fuffent délivrées ; il divifa fon 
parti en un certain nombre de pelottons, com- 
mandés par des Officiers auxquels il ordonna 
de tour tuer. Un Lieutenant Ecoffois en trouva 
quatorze profondément endormis dansune gran- 
ge: loin d'exécuter les ordres barbares du Ge- 
néral : « Mes amis, dit-il, nous fommes Soldats 
» & non des Bouchers, faifons-les Prifonniers 
» de guerre. — Que dirions-nous, fi des Amé- 
» ricains venoient ainfi nous poignarder pendant 
» Ja nuit dans nos quartiers » ? Ces quatorze 
Dragons furent les feuls qui évitèrent le car- 
nage , excepté ceux qui eurent le bonheur de 
s'enfuir. 

Trois mois s’étorent prefque écoulés , fans 
que Julie Smith pit rien obtenir pour fon père, 
qui , pendant cet intervalle, fut deux fois très- 
mal de la gravelle; elle obtint enfin fon retour 
chez lui, à condition que les chofes refteroient 
dans le méme état par rapport aux Refugiés qui 
Pavoient pris, & qu’il trouveroit une caution 
de cing cens guinées pour s’aflurer qu’iln’affifte- 
roit plus les Gens de la Province de Conneéticut.. 
Elle eut beau jurer que ce fait étoit faux "il 
failut s’y foumettre. Sa maladie , {on ennui, les 

follicitations de fa femme & de fes enfans , tou- 
tes ces raifons abforbérent fon courage , & lui 
sal an 
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firent oublier la réfolution qu'il avoit prife de 
refter en prifon jufqu'à ce qu il eût obtenu 
juflice. — Hélas! il y feroit encore. — eft- il 
poffble, dit-il un jour au Colonel Cofmo Gor- 
don (le feul Officier Anglois qui eut humanité 
‘de vifiter les Prifonniers ), que des voleurs 
triomphent avec autant d'impunité? Cela eft 
malheureux , en effet , mon pauvre Américain; 
mais il en eft ainfi. — Er pourquoi, demanda 
le Colonel Smith ? Parce que € ‘eft un axiome 
du règne préfent , de ne point décourager les 
Réfugiés) quelque mal qu'ils puiffent fate. 
Les Américains font-ils donc devenus des ours, 
des monftres , qui ne peuvent réclamer les plus 
foibles droits de l'humanité, lui demandai-je ? 
— Quelque raifon que vous puiffiez avoir, il 
ne faut point que ces Meffieurs aient tort; — & 
voilà précifément pourquoi vous n’avez pas 
pañlé au Confeil de Guerre ; le Préfident, qui 
eftun honnête Militaire , n’auroit pu s’empécher 
de vous rendre quelque juftice ; ce qu'il ne 
falloit pas faire. Je vous plains, mon pauyre 
‘Américain. 


Je fortis moi-même quinze jours après le Co- 


lonel Smith, & j'ignore quelles ont été les fuites 


de fa d eftin ée. (1) 
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| 7 } F ai eu-le plaifir de le revoir depuis chez lui; fa 
Fille étoit marice ; elle avoit deux enfans, & vivoit, 
ainf que fon maxi, avec fon pcre, 
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De la Prifon de New-York, 20 Août 1780. | 


ANECDOTE 
D US Fe Re Gs Bain br Pod. 


P EU de tems après être entré à New - York, 
où, comme vous favez, j’étois venu à deffein 
de m’embarquer pour l’Europe, je fus mis en 
prifon , en conféquénce de l’arrivée de l’Efcadre 
Françoife à l’fle de Rhodes, & d’une Lettre 
anonyme reçue au Quartier-Général , à ce que 
j'ai appris aepuis. Le plus léger foupçon , fous 
un Gouvernement Militaire , & au centre d’une 
guerre civile, fuffit, vous le favez, pour priver 
un homme de la liberté, & fouvent de la vie. 
Si jamais j'ai eu occafion de réfléchir, c’étoit 
fous ce toit d’infortunes ; car je fuis plus fen- 
. fible encore aux impreflions du mal qu’à celles 
du bien: le premier eft un acide corrofif, l’autre 
une huile balfamique qui ne laiffe après elle que 
le parfum & la douceur de fes parties. — Je ne 
fouillerai pas notre correfpondance par le détail 
dégotuant des forfaits, des malheurs, des aven- 
tures funeftes, des ates de tyrannie, d'injuf- 
tice & de cruauré , dont j'ai été le témoin 
pendant un féjour de trois mois. — L’hiftoire 
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de quelques-uns de mes compagnons fera Ie feul 
récit que je vous ferai, parce que je le crois 
caraétériftique des malheurs de la guerre civile, 
ainfi que de la manière dont les Anglois , aveu- 
glés par leur perverfe deftinée , ont conduit 
cette même guerre. On peut dire d'eux, en 
général, que Vhifloire de ce qu'ils ont fait & 
qwils n’auroient pas dû faire , feroit beaucoup 
plus longue & plus défagréable à écrire que celle 
de ce qu'ils n’ont pas fait & de ce qu'ils auroient 
dû faire. — O vous , triftes échos de cette re- 
doutable prifon! n’êtés-votis point fatigués de 
répéter les gémiflemens & les plaintes qui , 
depuis tant d’années , ont été articulés dans 
Fenceinte de ces mtirs ? — Que ceux qui nous 
parlent de l'humanité Angloife , aillent à New- 
York , qu’ils ÿ confultent les records de leurs 
donjons , de leuts maifons à fucre (1); qu'ils y 
lifent Vhiftoire des a&es inutilement cruels 
commis dans nos campagnes, qu'ils parcourent 
la lifte des maifons brilées , afin de les piller 
fous prétexte d'éteindre les flammes , &c. ; & 
s’ilsnefont pasencore convaincus, qu'ils fe tranf- 
portent au Bengale ; à leur retour , ils éfface- 
ront , j'en fuis fir, avec leurs larmes , le récit 


(1) Maifons où étoient enferinés Les Feifonniers Ame 
ricainse. 
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qu'ils voudront fairé de leurs obfervations, ou 
ils feront obligés de tirer un rideau fur cette 
hideufe perfpeétive. Le Tartare d’où je fors, 
eft préfidé par un-homme uniquedans fon genre, 
je l’efpère. — Les organes de fon corps & les 
fenfations de fon ame femblent avoir été affortis 
exprès pour l’emploi terrible auquel il étoit 
deftiné. C’eft un homme calleux, sil en fut 
jamais , devant lequel les pleurs du malheur & 
de VaffliGion , les cris des punitions , l’appareil 
des chatimens, n’ont nul effet; c’eft un homme 
dont l’ame , pétrie d’une implacabitité atroce, 
femble fe réjouir de ce qui afflige ceux qu’il peut 
appeler rebelles, & femble trouver du plaifir 
dans l'exécution d’un fyftême de barbarie qu'il 
appelle devoir. — De ma fenêtre, combien de 
femmes n’ai-Je pas Comprées , attachéés au po- 
teau pour y être fouertées ? —— Chaque fois j'y. 
ai vu ce bourreau armé d’un nerf de bœuf , 
Jacérant impitoyablement fon Nèore, quand il 
s’appercevoit que le bras de cet Africain, moins 
barbate que le fien, diminuoit , par pitié pour 
une femme, fi non le nombre, du mains le 
poids des‘coups qu’elle devoit recevoir. — J'ai 
“vu auffi un Soldat d’Artillerie fouetté fur les 

fa 1 à 

mêmes principes. 

La nuit du 14 Août, nous entendimes quel 
ques coups de fufil, — Jugez di degré 4e curios 
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fité que ce bruit excita; mais la crainte du 
cachot nous empécha, le lendemain, de faire 


la plus petite queftion à celui qui vint nous 
compter & ouvrir la porte de notre chambre. 
— Deux jours après, un Sergent du Régi- 


ment du Colonel B.—K. fut amené fous notre 


toit: le hafard le conduifit dans notre apparte- 


ment, quoique ce fut celui des Bourgeois. — 
« Que ma préfence ici, Meffieurs, ne vous 
» chagrine point ; je ne vous importunerai pas 
» long-tems. —- Qu’avez-vous donc fait, lui 
» demanda le Colonel Smith (un de notre cham- 
» brée )? —- Mon devoir, lui répondit-1l: mais 
» il en-eft un autre qui, je crois, n’a pas fait le 
» fien; je crains de payer de ma tête pour fa 
» faute ou fon malheur, -—— Qui êtes - vous 
» donc , quelle eft votre hiftoire , lui demanda 
» la même perfonne ? — Je fuis Sergent dans 
» le Régiment de B.—K. : avant la guerre, je 
» poflédois une plantation aflez confidérable 
» dans le Comté de Morris. — Pouflé par le 
» fentiment de la loyauté, par obéiffance aux 

» impulfions de ma confcience , & , fincère- 


» ment, croyant faire mon devoir, J ’abandon- 
» nai tout ce que javois dès le commence- 


» ment de la guerre, & vins me réfugier dans 
» les lignes du Roi, avec ma femme & huit 


» enfans. — Aufitet que je fus arrive, les uns 
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» approuvèrent ma conduite, me difant qu'il 
» feroit à defirer que tous les Américains en 
» fiffent autant, que j’étois un brave homme. 
» Les autres me dirent: Tu es un grand fou, 
» A.B.; de n’avoir pas*refté avec tes com- 
wpatriotes, & d’avoir quitté ton bien pour 
» venir ici loyalement mourir de chagrin & 
» de faim: ne favois-tu pas que tout mérite, 
» tour devouement Américain, tel qu'il puiffe 
» être, eft fouverainement méprifé dans ces 
» lignes? Rien n’eft bon, louable & récom- 
» penfé, que parmi les Anglois & les Ecoffois. 
» Le Parlement, il eft vrai, a généreufement 
» fixée une fomme confidérable pour être dif- 
» tribuée aux plus nécefliteux, & deftiné des 
» vivres pour tous; mais cette fomme a difs 
»paru entre les mains des Tréforiers, & les 
» avides Commiflaires refufent, ou nous volent © 
» la moitié de ces mêmes provifions ; fouvent 
» On nous en donne qui font gatées, & que 
» nous ne pouvons prendre: c’eft à quoi Mef- 
» fieurs les Diftributeurs s’attendent; alors ils 
» en engraiflent leurs cochons: -— Mais ,.leur 
» dis-je ; le Gouvernement n’a-t-il pas publié 
»plufieurs proclamations, invitant les fidèles 
».{ujets du Rowa fe rendre ici, où-toute efpèce 
».de, protection: leur :eft promife ? — On voit 
» bien, me répondirent-ils » que tu ne fais que 
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» d'arriver, puifque tu attribues à ces papiers 


» publics une vertu qu'ils n’ont pas: écoutes une 
» fois pour tout. Ce font des reliques offertes a 
» notre veneration pour nous tromper, comme 


» ce Vordinaire dans ces fortes de circonftan- 
» ces. Elles iont méprifées par tous ceux qui 


» les approchent, comme par ceux qui les pu- 
» blient & les expofent au refpe& des hommes: 
» il ny a rien dans le monde de trompeur 
s comme ces proclamations. — C’eft avec ce 
» charme groflier qu’on a invité les Négres 
» mêmes des Américains, aux yeux defquels 
#on n’a pas eu honte d’étaler une foule de 
» promefles menfongères. Il y a, je crois, 
» neuf jours , que des Capitaines de vaiffeaux 
» de guerre en firent, à New-York, une preffe 
» terrible, fous prétexte de compléter leur 
» équipage; ils en ont enlevé plus de trois cens 
» qu'ils portent aux Ifles, où 1is les vendront, 
» comme ils ont fait tous ceux qu'ils ont pillé 
» depuis le commencement de cette guerre, 
» dans la Virginie & les deux Carolines! Par 
» une autre proclamation, il eft ordonné aux 


» Officiers de refpeéter les récoltes des Colons 


» fur les Ifles d’York, de Naflau & de Staten: 
» Miord R—=n fatfoit cependant l'exercice fur 
» une pièce de bled, autre jour, quoique le 
» propriétaire de ce champ lui montrât cet 
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» Ecrit public. = Tu n’as pas d'idées de Vine 
» difcipline morale & phyfique de’ toute cette 
» armée; tout le mal qu'ils jugent à propos de 
» faire, eft légitimé dès qu’ils le font aux Amé- 
» ricains, —- Ces détails m’étonnérent, je l’a- 
» voue; mais ils ne me découragèrent pas: 
» — j'avois alors beaucoup de zèle. — Peu de 
» tems après, le Colonel B,—K;, que j’avois 
» connu avant la guerre), me fit Sergent 
» dans fon, Régiment, &c obtint des rations 
» pour ma famille: je perdis, il y a fept mois, 
» mon fils ainé à mes côtés, dans une affaire 
» auprès de New-York. — Je me fuis toujours 
» comporté en honnéte-homme ; je n’ai fait 
» fimplement que mon devoir, fans ajouter 
# aucunes. cruautés aux horreurs de notre mé- 
» tier; J'ai toujours été. un brave Soldat. — 
» Ai-je tort, Meflieurs, de m’appeler brave? 
» voilà les bleffures que j’ai reçues a bord! de 
» VAmiral Mathéws, dans la Méditerranée: — 
» je ne tarderai cependant pas à.être pendu. — 
» Pendu, lui dis-je } Eh, momami! qu’avez- 
#, vous donc fait? Les Anglois ne pendront cere 
» tainement. pas un homme qui a abandonné 
» une plantation de deux cents acres pour en- 
» trer à leur fervice. — Je le ferai cependant, 
» Meffieurs; & cela, pour réparer la faute ou 
» le malheur du Major S **. —- Quel rapport 
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# peut-il y avoir entre ce Major & vous, lit 
» demanda le Col, J. S.? — Ne favez-vous pas, 
» continua-t-il, que le pofte de Paulus Hook(1) 


-y'a été emporté, il y a troisnuits, par cing cers | 


+» Américains commandés par le Major Lée? » 
2 Alors le nlyftete fut révélé; nous apprîmes, 
‘par cette nouvelle ; que les coups de fufil enten- 


‘dus la nuit du-14;avoient été tirés à l'attaque & | 


Ta prife de ce pofte. — Paulus Hook eft une 

à Péninfule fur la rive occidentale de la rivière 
x Hudfon, où, avant la guerre jrs y avoit un 
grand bac, « Mais, encore une fois, com- 
‘y ment’ fe peut-il faire que vous, triple Ser- 
» sent , foyez puni pour la faute de votre 
%» Commandant? Racontez - nous’ tout cela de 
» bonne-foi: reflouvenez - vous’ que fous ce 
» toit il n’y ani Wigs, m Torys; nous ne fom- 
» mes plus que des prifonniers. — Je vais vous 
‘» le dire , Meffieurs. — Vers les onze heurés 
» de la nuit du r4, le Major Lée , à la tête de 
# cinq cens Américains d'élite , paffa la prairie 
» Salée au Nord-Oueft du pofte ; dans peu de 
‘» tems, ils franchirent tous les obftacles’ de 
» vafes, d’eau &c de foflés qui nous défendoiefit 
-» de ce côté-là : ils furprirent , fans tirer un fetil 
# coup dé fufil ; notre détachement. — Telle 


(x) Vis-d-vis la Ville de New: Yorck, “de Dae a té 


748 la viviere de Hudfon. — 
» fut 
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» fut la hardieffe de leur entreprife , la célérité 
» de leur marche & leur parfaite difcipline , 
» qu'ils emmenerent prifonniers plus de deux 
» tiers de notre garnifon ; & , comme un con- 
» traite frappant de la rapacite Angloife , ils 
» laïfsèrent les montres d’or de nos Ode ; 
# qui étoient fufpendues à la tête de leurs lits: 
» le refte de notre garnifon fe retira dans la 
» petite eftocade , d’où ils tirèrent quelques 
» coups de fufil : — au point du jour, un dé- 
» tachement de Gardes Angloifes paffa la rie 
» vière, mais il étoit trop tard. — La furprife 
» d’un pofte auffi important, & fi voifin du 
‘» Quartier- Général, piqua’très - fenfiblement 
» Son excellence, Sir H. C.: — Il a dernière 
» ment ordonné des informations, j’ ignore quel 
» enaété le réfultat.— Je m'imagine cependant 
» que la conduite de notre Commandant a été 
» blâmée, car on dit qu’il n’étoit ni dans l’ef- 
#tocade , ni du nombre des prifonniers : il va, 
» dit-on , partir pour aller commander les In- 
» valides , & vexer fans doute, les pauvres hae 
» bitans des Bermudes , où vraifemblablement il 
» ne courra aucun rifque d’être furpris par les 
» Américains. — Il a été réfolu en méme- 
tems 5 que je n’étois pas au pofte où Je 
» devois être ; que je me fuis mal comporté , 
» & que tout le blame de la furprife doit tomber 
Tome I, Aa 


CRE: 
» fur moi, pauvre Sergent , qui n’étois point 
» de garde pendant cette nuit, & qui me- 
» me eus le bonheur de faire deux Amé- 
» ricains prifonniers , armé de ma feule bayon- 
» nette. — Vous le favez comme moi, Mef- 
» fieurs, qu’eft-ce que la vie d’un Soldat, 
» quand elle eft comparée avec l’honneur & la 
» réputation d’un Officier ? — Je connois très- 
© y» bien votre Commandant, dit le Capitaine B., 
y» (un de nos compagnons ) c’eft un affez drôle 
» d'homme; e’eft un de ces Anglois peu inf 
» truits, qui croient fermement que tout ce 
» qui weft pas né dans leur Ifle, eft d'une 
» efpèce inférieure à la leur. — Etant encore 
» Aide-de-Camp , il fut envoyé par fon Génés 
» ral, pour quelques affaires, chez M. P. S. 
» En s’approchant de cette maifon, à cheval, il 
» cafla une vitre de la chambre où étoit ce 
» Colon, fimplement pour lui faire favoir que 
» lui, Major Anglois, étoit-là, & qu'il eit à 
» venir lui parler : — car, fuivant les maximes — 
» qu'ils ont apportées dans notre pays , l'aétion 
» d’avoir frappé ia la porte, auroit été trai=. 
» ter un Américain refpeétable avec trop de 
» complaifance : ainfi vous voilà donc, mon. 
» pauvre Sergent , deftiné à expier la faute de. 
» ce célèbre Major; vous voilà donc femblable 
» au, bouc chargé de Panathême : — mais aus 


| (371) 
» lieu de le lâcher dans les bois, comme fate 
» foient les Juifs, (en cela plus Philofoshes 
» que les Anglois,) ce qui ne feroit qu'une 
» légère punition , on vous menace , dites: 
» vous , de perdre la vie? — Ainfi mes cama- 
» rades m'en ont-ils informé , a le Sera 
» gent. Dieu difpofera de moi comme 1! voudra; 
wil eft bien dur cependant d’être puni comme 
» un malfaiteur, pour la faute d’un autre, & 
» n'en ayant aucune à fe reprocher. — Mais 
_» peut-être les chofes prendront-elles une au- 
» tre tournure , répondit le Capitaine B.? 
» Vous n’avez pas encore été jugé par Je Cons 
» feil de Guerre : il y a, dit-on, parmi ces 
» Meflieurs , des hommes de la plus grande 
» probité, qui rougiroient de verfer le fang 
» innocent, == Vous avez donc une grande 
» opinion de nos Confeils de Guerre, Mef= 
» fieurs, répliqua le Sergent? vous ne con- 
» noiffez donc pas l’hiftoire de leurs Jugemens ? 
» Ils en ont rendu plufieurs qui annoncent toute 
» la partialité de la Guerre civile. — Les Mem. 
» bres de ces Confeils femblent étre des Torys 
» Américains, aveuglés par leur zèle, condam- 
» nant tout ce qui Abel Whigs : — nos 
» Confeils de Garnifon, fur-tout, excédent en 
»aveuslement , précipitation , infouciance, 
#tout ce qu’on peut imaginer : quoique fimple 
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» Sergent ; ; mon ancien état de citoyen me 
pfait faire mille réflexions fur ce qu fe 
.»# pafi e & fur ce que je vois — Il eft 
Vrai , reprit le Colonel Smith, que l’efprit 
» de vertige , de difipation & de cruauté 
» fembl@avoir infeété toute l'Armée Angloife ; 
» ils nous regardent comme des bêtes féroces, 
» qui ne méritent pas de jouir des droits les 
» plus ordinaires de ’humanité : de-là ce démon 
» de rapine & de cruauté, qui légitime les for- 
» faits les plus atroces ; de-la ce fyfteme tyran- 
» nique & abfarde , qui, à jamais , ternira le 
ynom Anglois parmi nous, & a jamais fera 
» rougir les honnêtes gens de la Grande - Bre- 
» tagne des ordres de leurs Miniftres:, & de la 
wtrop fidèle exécution de leurs fatellites. 
D =— Hélas ! ! mon pauvre Sergent, continua le 
» Colonel Smith, que ne reftiez-vous fur votre 
» plantation? Pourquoi cherchiez-vous aabbreu- 
» ver du fang de vos nouveaux compatriotes , 
» cette terre adoptive qui vous avoit nourri 
” pendant tant d'années, & fur laquelle vous 

» aviez procréé votre souibceate famille ? — 
» An! Meffieurs , répondit le Sergent , J'ai eu 
» tort, je l'avoue ; fi l'affaire étroit à recom- 
» mencer , j'agirois bien différemment : ne. 

» tiiude , le mépris, l'abandon qu'ont ter 
» tous ces hommes qui, avec la meillepre foi 
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» du monde, fe font réfugiés ici, me révolte 
» toutes les fois que jy penfe. — La moitié 
» font déjà morts de chagrin; & les autres, 
» abandonnés à Vaiguillon de tous les befoins, 
» ainfi qu’à celui d’un repentir inutile, de pai- 
» fibles Cultivateurs, font devenus des forcenés, 
»# qui outragent & terniflent la caufe qu'ils ont 
» adoptée : la conduite barbare du Gouver- 
»neur, qui à peine leur donne des rations, 
» les a convertis en loups affamés, qui dé- 
.# vorent , qui pillent & qui détruifent tout. 
-#— Voilà, ajouta le Colonel Smith, pour- 
» quoi on les tolere, voilà pourquoi on trouve 
» bien fait tour ce qu'ils font. —— Si je ne vous 
_# importune point, Meffieurs, je reflerai vo- 
-# lontiers avec yous; ceft une confolation 
avant de mourir, de parler à cœur ouvert, 
» & d’être avec d’honnètes gens. » — Mais à 
_peine lui avions-nous donné notre confente- 
ment, qu’un des Subalternes du Grand-Prévôt 
vint lui ordonner de fe retirer dans une cham- 
bre qu’il lui indiqua. 

L’hiftoire de ce Sergent nous fit faire milla 
réflexions: fi un brave homme comme lui, 
dis-je à ces Meffieurs , eft condamné à mort, 
quel fera donc notre fort ? Mais bientôt cette 
trifte fcène fut oubliée par l'effer du fentiment 
profond de notre fituation , & de nos propres 
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maïhenrs ; toute la fenfibilité eft alors concen- 
tree dans nos ames ; l’infortune des autres n’y 
fait que de légères impreffions: — ce n’eft 
qu'aujourd'hui, au fein de la liberté & du 
repos, que toutes ces fenfations fe renou- 
vellent plus vivement même que lorfque je fus 
témoin de ces triftes fcènes. | 

Quatre jours après , le Sergent fut conduit 
au Confeil de guerre, & à {on retour il nous 
confirma toutes fes craintes, « On n’a point 
» voulu , nous dit-il, écouter ma défenfe ; 
» mon Colonel, parce qu'il n’étoit point à 
» l'affaire , n’a pas même été fommé de com- 
» paroitre, crainte que le témoigaage qu'il 
» pourroit donner de ma conduite antérieure , 
x» ne fervit à adoucir plufieurs des Membres ; 
» je fuis un homme perdu fans reflource: »-— 
Deux jours après , il fut reconduit devant le 
même Tribunal, & il n’en.conçut pas de meil- 
leures efpérances. 

Vers laprès-midi du Samedi fuivant, étant 
à me promener dans la galerie avec cet homme, 
le Prévôt l’appela à travers les barres de fer 
qui fervoient À nous enfermer » & Jui tint le 
propos fuivant : — « Sergent B. A., fi vous 
_» avez quelques affaires à régler dans ce monde, 
» fur mon ame, dépêchez-vous ; car, par Dieu, 
» demain , à onze heures, je vous en ferai fortir 
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# plus vite que vous n’y êtes entré; telle eff. 
» la Sentence du Confeil de Guerre : m’enten- 
» dez- vous, Sergent ?.— Oui, je vous en- 
» tends , répondit-il foiblement ; hélas ! I nai 
» point d’affaires à régler 1c1- bas ; jai aban- 
» donné, pour la ae du Ror, tout ce que je 
» poflédois ; je n’ai qu’à demander à Dieu la 
» réfignation & le courage.» — Aucune cir- 
conftance de ma vie ne m’a jamais autant frappé. | 
— Je me rappelle encore la pofture immobile 
& la phyficnomie de cet infortuné , dans la- 
quelle étoit peinte l’épouvante & la terreur ; 
les traits allongés de fon vifage’, la fituation de 
fon corps foudainement arrêté, comme par un 
pouvoir fupérieur, fon attitude, qui éioit le 
fymbole de l'horreur , tout annoneoit limpre- 
fion profonde que venoit de faire fur fes organes 
fa dernière Sentence: tout efpèce de mouve= 
ment animal fut arrêté : fes yeux fe fixerent fur 
la terre, fes nerfs perdant leur refort ordinaire, 
laiflèrent tomber fes bras perpendiculatrement 
de chaque côté, fa poitrine fe gonfla plus haut 
que je n’avois jamais vu la poitrine d’un homme, 
pour faire place à Vangoiffe fubite dont elle fut 
remplies cette maffe d’amertume l’auroit fu#o- 
qué, fi elle ne fe fût enfin éveporée en profonds 
foupirs. — Îl ne fit aucunes plaintes. — Pob- 
fervai que ceux qui Pentouroient , & dont Île 
Aas 
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fort futur ne devoit pent-être pas être meilleur, 
lé reoardoient avec des yeux fixes, d’où décou- 
loient en filence quelques groffes larmes. 

Auflitôt que ce moment terrible & doulou- 
reux fur pañlé , il fe retira dans une chambre 
ifolée & obfcure, dont il ferma la porte. — 
Quelle fut notre furprife , quand une heure après 
3] vint nous retrouver avec l’air plus caime & 
. plus ferein. — «Je viens, me dit-il, vous prier 
» de venir pafler une heure avec moi. —— Une 
» heure avec vous, mon ami, lui répondis-je ; 
» hélas ! quels fervices puis - je vous rendre ? 
» — Ceux dont j'ai befoin, répliqua-t-il : — 
» celui de m'aider par votre converfation & 
» vos confeils à écarter du fupplice qui m'at- 
» tend, toute l’horreur que ce premier moment 
» infpire. — Votre choix, lui dis-je, m'afilige 
» beaucoup plus qu'il ne me flatte : — je fuis 
# moi-même enveloppé des nuages de la plus 
» fombre mélancolie ; mes fens font engourdis 
» par les malheurs, mes facultés font éteintes 
» par l'excès de mes réflexions, mes nerfs font 
# affoiblis par les chocs les plus violens ; dans 
» quelle fource irai-je puifer les leçons & les 
» confolations : hélas! elles font taries il y a 
» long-tems ; je n’ai plus cette énergie d'où 
» proviennent les moyens & même le courage 


» de Pinfpirer aux autres; ne feriez-vous pas . 
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» mieux @envoyer chercher le Chapelain de. 
» cette prifon? — Je ne le connois pas, me 
» dit-il ; d’ailleurs , que pourroit - il me dire ? 
» quelques morales officielles & d’ufage, quel- 
» ques propos fecs & frigides , fans le baume 
» de la véritable compaffion, & fans effet: il 
» n’y a qu’un homme malheureux comme vous 
» l’êtes, qui puifle entrer dans ma fituation & 
» alléger mes peines en les partageant ; il m'in- 
» terrogeroit peut - être fur les principes reli- 
» gieux, dans lefquels j’ai été élevé : — hélas ! 
» je les a tous oubliés ; il eft trop tard, la 
» veille de fa mort , d’avoir recours a l'hypo- 
» crifie ou à fon catéchifme ; j'ai été toute ma 
» vie honnéte homme , pote le dire avec con- 
» fiance , bon Laboureur , bon Mari, bon Père, 
» & brave Soldat; Dieu me refuferoit~ il fon 
» repos pour avoir oublié quelques détails de 
» mon éducation? — Vous avez fait un bor 
» choix , dit le Colonel Smith au Sergent B. A. 
» M..St. John précha fi bien l’autre jour un 
» pauvre Soldat Anglois , condamné à recevoir 
» cing cens coups de fouet, que ce même Sol- 
_» dat nous a avoué depuis qu'il devoit le courage 
» & le filence avec lequel il fupporta fa puni- 
» tion, à cette converfation, & tout bien con- 
» fidéré , continua le Colonel Smith, il eft 
+ beaucoup plus dur de recevoir cinq cens coups 
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» fur le dos nu, que de mourir par la corde : 
» — ceft une des aétions les plus fimples de 
» ce bas monde. —Elle eft d’autant plus fimple , 
» ajouta M.*** , ( habitant de la Georgie & 
# un de notre chambrée, ) que c’eft la dernière: 
» — Je fuivis enfin le Sergent ; fa chambre étoit 
» trés-obfcure , comme je vous l’ai dit : —» 
» Ce n’eft pas l’aétion de mourir, me dit-il, 
» avec des yeux animés , qui me fait trembler ; 
» j'ai vu la mort plufieurs fois dans ma vie , fans 
» la fuir nila craindre; mais mourir injuftement, 
# abandonner une femme & fept enfans à tous 
» les befoins de la nature, à la dureté du Ca- 
# pitaine , aux infultes des Soldats , à Pavidité 
» des Commiffaires qui, auflitot après ma mort, 
» cefferont de leur donner la pitance de pro- 
» vifions dont ils jouiflent ; — Voilà ce qui 


» foulève mon ame, voilà ce qui éloigne de - 


# moi cette réfignation , ce calme du courage 
# que je cherche ; voilà enfin ce qui rend la 
» cérémonie de demain fi terrible 4 contempler. 
» — Hélas ! mon ami, lui dis-je, êtes-vous le 
# premier qui ayez été condamné injuftement , 
‘9 depuis cette cruelle guerre ? Ignorez-vous que 
» plufieurs centaines d'hommes, de femmes 6 
» d’enfans , ont été brülés , affaflinés fur nos 
» frontières , par les ordres de vos Miniftres ; 


# ils étoient au moins auffi innocens que vous; — 
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» dans toutes les expéditions Angloifes , à tra- 
» vers notre pays , combien de vitimes d’une 
» cruauté inutile, n’avez-vous pas vu? — com- 
» bien de perfonnes percées de bayonnettes , 
» ont péri au milieu des tourmens & des in- 
» fuites, qui ne méritoient pas plus la mort 
» que vous ? — & après tout, qu'eft-ce que 
» la mort, fi redoutée & fiterrible à nos yeux à 
_» ceft le fommeil de la nature, l’inaétion de la 
» matiére , le repos moral de la penfée ; c’eft 
» l’état primitif de cette même matière : c’eft un 
» état plus fimple & plus naturel peut-être que 
» celui de l’exiftence ; car, pour exifter , il faut 
» du mouvement, un ordre plus particulier , 
un arrangement organique enfin, — La vie 
» eft, dit-on, un voyage qui conduit les gens 
# de bien au bonheur, eh bien, c’eft le terme 
de ce voyage ; peut-être eft-il plus aifé de 
» mourir que de naître ; la mert eft la confo- 
» lation des malheureux, c’eft la borne au-delà 
» de laquelle le defpotifme & l’injuftice ne peu- 
» vent atteindre, — Brave Soldat, tel que vous 
» êtes, n’avez-vous pas toujours été préparé à 
» mourir depuis que vous êtes en armes ? — ce 
» n’eft donc que l’appareil qui vous épouvante : 
» dites-moi, n’étiez-vous pas fujet à être tué 
» toutes les fois que vous étiez à votre pofte ? 
à — La Nature qui nous fait naître au milieu 
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» de tous fes fléaux, ne nous annonce - t- elle 
# pas clairement que chacun de nous eft toujours 
» à fon pofte, puifque chacun de nous eft tou- 
# jours expofé ? —- Mourir par la corde eft hu- 
_»# miliant , je l’avoue ; mais pourquoi cette cir- 
» conftance vous affligeroit - elle ? —~ Vous ne 
# ferez plus auffitôt qu’elle vous aura reflerré , 
» & que vous importe ce qu’on en dira dans la 
# fuite ? — Voudriez-vous chérir le phantôme 
» d’une opinion , même après que la fource de 
® VOS Opinions fera à jamais tarie ? —- Votre 
» confcience vous acquitte ; c’eft le, feul juge 
» dont la Sentence doit nous confoler ou nous 
» affliger : — quand à l’état de votre femme & 
# de vos enfans , J'avoue qu’il eft déchirant 
# pour le cœur d’un bor père, de laiffer après 
» lui une partie de foi-méme expolée à tous les 
# befoins , & à tous les maux qui en pro- 
# viennent: c’eft-là , mon ami, la chaine qui 


» retient tant de braves gens fous ce toit; fans 


»-cela fouffriroient-ils , comme ils le font, les 
» injuftices, ennui, les langueurs de la cap- 
» tivité>»— Votre femme n’a qu'un parti à 
:« prendre, c’eft de fe retirer dans Vintérieur du 
» pays, & de placer tous fes enfans apprentifs 
_ » à différens métiers : vous favez , comme mol, 


» que la connoiflance d’un bon métier , eft 


» confidéré ici comme égal en valeur à cent « 
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».acres de terre ; elle ira filer elle-même daris ta | 
» maifon d’un bon Colon, à une demi piaftre 
» par femizine , où. elle y fera bien nourrie & : 
» bien logée : fi cet avis vous plaît, écrivez-lui, 
» je me. charge de faire tenir votre lettre par 
». le moyen du DoGeur B*** ta première fois 
» qu'il viendra faire fa vifite; ‘qu'en dites-vous? 
» I foupira : profondément. — Cette heureufe 
» idée me foulage, répondit - 3; j'accepte 
» votre expédient ; mais quand je ferai mort, 
» vous ne vous intérefferez plus aux miens; vous 
» ne penferez plus à l’état déplorable où fera 

wm réduite ma pauvre veuve: promettez - moi 
» donc, devant Dieu, de faite tout votre po 
» fible pour lui faire renir la lettre que je vais 
» écrire, & d’y en ajouter une autre dans la- 
» quelle vous lui expliquerez le fervice que vous 
» venez de me rendre. — Oui, mon cher Ser- 
-ygent., je vous le promets devant Dieu, de 
» proteéteur des malheureux. — Jurez-le ; ré- 
» péta-t-il, fur ce rayon du foleil qui,:dans ce 

» moment, luitfur nos mains : — Cui, luidis- 

mje, je le jure fur ce rayon du foleil; fruidens 
» mes yeux cefler de contempler cette augufie 

‘image du Créateur ; puiffent-ils être coñdam- 
» nés à des ténèbres éternelles > f j'oublie, ou 
nfije néglige d'exécuter ce que je viens de vous 
» promettre, — J'en mourrai plus content, me 
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» dit-il, = Oh! Etre des Êtres, Père univerfel, 
» que je ne puis ni appercevoir, ni comprendre, 
» daigneras-tu devenir le Proteéteur de la veuve 
» & des orphelins que je vais laifler après moi? 
» Recois le facrifice de ma vie ; pardonnes-moi 
» les fautes & les erreurs que j’ai commifes ; 
» donnes-moi les moyens d’oublier tout ce qui 
» m’attache encore à la terre, & faffe que je 

» fubiffe mon fort avec décence & avec cou- 
» rage.» 
Il me remercia enfuite de ma pri ‘ 

& me fouhaita une captivité courte. « Hélas ! 
» peut-être , lui dis-je, fuis+ je deftiné a fubir 
» le même fort ! On me croit coupable de plu 
» fieurs chofes , qui, fuivant les maximes reçues 
» ici, conduifent à la mort. Demain vous vous 
» en allez; dans quelques jours il fe peut que 
» je m’en aille auffi. — Armons-nous done de | 
5 réfignation & de courage ; regardons la vie 
» comme un paflage fur l'Océan; plus il eft 
» court, & plus on lappèle fortune : te 5 
» en fens inverfe , Cae nous que la vie 
_» n’eft heureufe que quand elle eft longue ? — 
» Adieu, mon cher Sergent, pour la derniére 
» fois. — Adieu, Monfieur , pour jamais : plut : 
» au Ciel que je n’eufle qu'un demi - quart 
» d’heure à attendre la fin de la tragédie ! quelle 
» nuit doulonteufe & terrible n’ai-je pas devant 
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» moi! encore fi je pouvois en adoucir lamers 
» tume en la pañlant : avec ma femme & mes 
» enfans »! 
— Auffi-tot que je l’eus quitté ; j'enttai dans 

la chambre du Congrès, où étoient enfermés 
les Officiers Américains qu’on ne jugeoit pas 
dignes d’être fur leur parole avec les autres dans 
l'endroit de l’Ifle-Longue qui leur étoit affiené- 
— J'avois le cœur gonflé de mille fenfations, 
& l'imagination remplie d'images lugubres & 
triftes. — Je racontai à ces Meffieurs la fcène 
précédente fans en oublier la plus petite cir- 
conftance. = « Quel dommage, leur dis-je , 
» qu'un brave homme tel que ce Sergent périffe 
» par les mains de l’injuftice , & qu'après avoir 
» éfluyé tant de dangers, il vienne ici terminer 
» fa carrière d’une manière fi cruelle & fi affli- 
» geante! c’étoit bien la peine d’être loyalifte, 
» & d’avoir abandonné l’aifance & l'abondance 
-# dont il jouiffoit fur fa Plantation ? — Ah LA 
» comme moi, Meffieurs, vous lui aviez en- 
» tendu raconter fon Hifdite: fi, comme moi, 
» vous aviez vu fes bleflures, fes nobles attef- 
» tations de fervices & de bravoure! — Et 
» pourquoi ne les a-t1l pas montrées aux Mem. 
» bres du Confeil de Guerre, dit vivement M, 
» John Blewer (1) , ( Lieutenant de la troifième 
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(x ) Il a depuis été tué dans 1a Caroline Méridionale. 
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» Brigade Penfilvanienne ). — Si on lui a refulé 
» la liberté de parler, la vue de fes honnêtes 
» cicatrices auroient peut-être été pour lui.un 
» puiffant Avocat? — Quel argument, en effet, 
»en faveur d’un Soldat, fur -tout devant des 
y braves Officiers »! —— Pendant tout le tems 
de ma narration, javois obfervé que ce jeune 
homme y avoit prêté Poreille la plus attentive 5 
javois également obfervé que fon vifage s’en- 
flammoit , que fes yeux animés exprimoient le 
regret & la colère ; — lindignation pouflée par 
‘Peffervefcence de la jeuneffe, fembloit bouillir 
dans fes veines. « — Eft-il condamné, me de- 
» manda-t-il précipitamment ? — Oui, lui dise 
» je, demain il meurt. — Grand Dieu! à quel 
» point d’aveuglement, de cruauté &c d’horrible 
» infouciance as - tu permis à ces fiers Infulaires 
» de pouffer les chofes ! —- quand nous aideras- 
» tu donc à chafler ces Oppreffeurs de notre 
» Continent! Ne l’ont-ils pas aflez arrofé de 
» notre fang? ne l’ont-ils pas aflez fouillé de leurs 


» crimes ? — Une idée me vient, continua-t-il, | 


» je la crois bonne ; ne feroit-1l pas encore tems 
© » d’envoyer une requête au nom de cet Infortuné 

» à Son Excellence Sir Henri C. ? — Qu'en 
_»dites-vous? « L’intention eft magnanime 


-» & généreufe, mon cher Lieutenant, lui dis- 


» je : cette action eft d’autant plus noble, que 
# COL 
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» cet homme eft un Royalifte , ; pls coupable 
» encore envers notre Patrie, qu’un Européen 
» à fix fois: par jour. Mais comment perfua- 
» derez - vous au Grand Prévot de fe char- 
» ger de cetre requête ? — C’eft ici l'heure de 
» {es ivrefles journalières , me dit le Lieute- 
#» nant: -— cette circonflance peut devenir fa- 
» vorable. Que fait-on ? — ce barbare, après 
» tout, n’eft-il pas fils d’une femme ? ne pour- 
# roit-il point reffentir quelques treflaillemens 
» d’une humanité involontaire, lorfque le vin a 
» dilaté fon coeur? > la foif 8& Vivreffe des fens 
ne pourroit-elle pas fufpendre cette avidité 
_»de punir, qui lui eft fi naturelle > — Je veux 
en faire Veffai: il faut. que j'écrive cette re- 
» quéte ; nous irons enfuite la faire figner par 
» le Sergent. — La foible lueur d’efpérance que 
» cela pourra lui procurer, fervira au moins à 
» adoucir l’amertume de la nuit qu’il va paffer : 
» — ce fera, mon ami, une foible lampe que 
» nous aurons placée dans le coin de fon ca- 
» chot , qui en bannira, jefpere, les images 
» de la mort, & les réves effrayans. — Brave 
» garçon, lui dis-je, ton idée eft bonne & 
» dainte ; tu peux te dire véritablement infpiré ; 
»— oui, tu Pes, puifque tu cherches à fauver 
» la vie d’un homme qui eft ton ennemi. » — 
il écrivit la requête dans moins d’une demi- 
Tome I, | Bb 
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heute ; elle étoit conçue dans toute la chaleur dé 
fon ame généreufe. J'avoue que je n’ai jamaisrien 
entendu qui égalât la force expreflive & le fu- 
blime laconifme de ce morceau. Nous ftimes à la 
chambre du Sergent : « —= Vous me pardonne- 
« rez, lui dis-je, de revenir vous interrompre; 
» le récit que j'ai fait de vos malheurs à ce 
» jeune Penfilvanien, a rempli fon ame d’une 
» honnête indignation ; il a conçu un projet 
» heureux, & il vient vous le communiquer. 
» — Sergent B. A., dit le Lieutenant, lorf- 
» que vous & moi fervions fous nos drapeaux 
» refpectifs , nous étions ennemis, puifque 
» vous défendiez la caufe de votre Roi, de- 
# venu notre tyran, & moi celle de la patrie. 
9» — Mais fous ce toit, le malheur nous a 
» fraternifés & nous a rendus égaux. Je viens 
» d'écrire au Général une requête en votre 
» nom ; il faut la figner: — je me flatte d’a- 
» voir affez d’afcendant fur Vefprit du Grand- 
5 Prévôt, pour le perfuader de la porter lui- 
» même dès ce foir au quartier Général. — Sir 
» H. C. eft naturellement bon & humain, lorf- 
» qu’il eft inftruit du véritable état des chofes. 
» — Peut-être le récit pathétiqne que je fais 
_ » de vos fervices, de vos bleflures , & de votre 
s nombreufe famille, le touchera-t-il ? =— du 
» moins je le fouhaite du fond de mon cœur, 
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yw Un Général humain eft-comme un bon Roi; ; 
sal peut diminuer:les calamités de la guerre, 
=16c faire beaucoup; de-bien: fans, s’écarter des 
règles de fon devoir. Brave Penfilvanien , 
:» fi jerverfe des larmes, .c’eft votre générofité 
“» inattendue qui m’y force ,:c’et votre magna- 
» nimité qui me les arrache ;‘hélas ! je croyois 
» leur fource tarie. — Je connoisitrop la tour- 
$ nure des efprits pour concevoir la plus foible 
» efpérance; ce fentiment, ainf que prefque 
» tous les\autres, eft éteint, ——-Brave jeune 
» homme, l’ornement de votre patrie, puiffe 
» cette action généreufe attirer fur vous la bé- 
» nédiétion du Ciel, le patrimoine des bons 
» efprits; puifle-r-elle, comme un rayon cé- 
-ylefte, éclairer tous vos pas, & fan@ifier 
-# toutes vos actions ; puiffe le fort de la guerre 
‘# épargner vos jours! — Je figne, puifque 
» vous le voulez; & fi je furvis à cette fatale 
» fenrence , le terme de ma vie fera celui de 
# ma reconnoiflance, —- Mon cher Sergent, 
» vous men devrez peut-être ; mais j’exige 
» qu’elle finiffe au moment où finira notre cap- 
» tivité; jexige qu’elle ne s’étende pas plus 
» loin que ces murs; car fi jamais nous rejoi- 
# gnons nos drapeaux , j’oublierai alors l’infor- 
» tune du-prifonnier, & ne verrai en lui que 
# l'ennemi de ma patrie, — Quoi, vous ne 
Bb 
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» verrez en moi que votre ennemi! —Eniior; 
_»je jure de ne voir jamais: en!) yous ‘que 
» mOn bienfaiteur. Dans quel cas que ce: puifle: 
» être ,’mon devoir militaire n’étoufferaijamais 
-» ma reconnoïffance. == Je vous. refpeéterai ; 
» je vous ferai refpeGer auffi par les Soldats mes 
# voifins dans les momens même les plus décififs 
» & s’il le faut ; afin de fauver votre: vie ,Je 
» trahirai pour un moment la caufe de mon 
» Roi pour obéir à celle de la Nature. — Et 
» vous ne verrez en moi que votre ennemi! 
» — En effet, vous ne me devrez rien3.ce fera 
# moi qui vous aurai l'obligation d’une vié que 
» mes propres Officiers m'ont refufée. », — 
Nous nous retirames. POP RUE 

Ce brave Lieutenant, comme il s’en étoit 
flatté ; trouva le fecret de perfuader le Grand- 
Prévôt de délivrer fur le champ la requête au 
Général, mais nos efpérances furent vaines.— 
Jugez quelle fut notre affliction , lorfque le len- 
demain nous vimes cet infortuné Sergent con- 
duit de l’autre côté de la rivière d'Hudfon (1), 
où fa fentence portoit qu'il feroit exécuté. — 
Je fortis de prifon moi-même quinze jours 
, après, comme vous le favez , & fus me repo- 
fer quelque tems chez mon digne, ami, M, 


on, 
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Henry Perry, jufqu’a ce que la nouvelle on 
dépaet de la flotte me forcat de revenir à 
New-Youk pour y obtenir mon paflage, — Je 
marchois un jour dans une des rues de cette 
ville, lifant une lettre que je venois de rece- 
voir de mon enfant, lorfqu’un homme en habit 
brun & en cheveux ronds, frappant fur mon 
épaule, me dit: « Ne me reconnoïflez-vous. 
» pas > — Non, lui dis-je, je ne vous recon- 
æ nois pas. — Quoi, eft-il poffible! Ne vous. 
» rappelez-vous pas le Sergent B. A.? — Quoi. 
» eft-ce vous, mon cher Sergent? eft-ce bien 
» Vous, vous-même à qui je parle? Hélas! 
#je vous croyois mort & pendu il y a. trois. 
+ femaines. —J’ai été pendu en effet; mais la 
» corde fut coupée dès que le chariot m’eut 
» laiflé en l'air. Jai appris que le Général avoir. 
» lu la requête envoyée par le généreux Pen- 
»filvanien , & qu’en conféquence il avoit or- 
» donné que la corde feroit coupée immédia- 
#. tement après l’exécution. J'ai quitté le Régi- 
» ment, & on m'a accordé une place parmi les 
» Lieutenans du Grand-Prévôt. Si jamais votre 
» mauvaife étoile vousramencit fous ce toit , je 
» vous y rendrai tous les fervices qui feront en 
» mon pouvoir. — Mon étonnement eft fans. 
# borne, mon cher Sergent; n’eft-ce point un 
D réve À — ons fatalité ! quelle finguliere 
Bb3 
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_» deftinée ! quel énchaînement de circonftances! : 


» —— Ainfi donc vous voilà un des Sous-Gou- 
» verneurs de la même maifon, où il y a ae 
» peine Cinq femaïnes ; nous étions tous deux... 
» prifonniers, & où vous fûtes condamné, à 
» mort. Je m’embarque pour l’Europe dans 
» deux jours; je ne reverrai jamais cette ville 4 


_» qu’elle n’ait changé de maitre : n’oubliez pas, 


» je vous prie, le généreux Penfilvanien,. ce, 
» digne jeune homme. — Moi, Voublier! le. 
# Ciel m’eft témoin que joublierois plutôt de. 
» fatisfaire les plus preffans befoins de la faim . 
» & de la foifs il ne lui manque que la liberté. 
» & je puis la lui donner! — À dieu; mon. 
» cher Sergent; la vie ne vous femble-t-elle pas. 
» bonne ? —~ Ah! quelle eft douce , en effet, 
» quand on la reçoit d’une manière fi innatten- 
» due. — Fai été fidèle À ma promefle; votre 
» femme a reçu la lettre que vous lui aviez 
» écrite quarante-huit heures après. — Je le 
» fais , & vous en fais mille remercimens. 
» — Ma pauvre femme! elle a penfé perdre la. 
» raifon, & de l’excès du chagrin, & de l’excès 
» de fa joie, —— Adieu, mon cher M. St. John. 
» Puiffiez-vous éviter les dangers des flots & des 
» vents , ainfi que votre cher enfant Ally, dont 
» la maladie vous a donné tant d inaretude 
# pendant votre captivité «, : 
Adieu ; ST. JOHN 


| De la Prifon de New-York ,25 Août 1780. 


LE PÈRE INFORTUNÉ. 


Si d’un côté je crains. que la noirceur de mes. 
tableaux ne révolte une ame auffi compatiflante 
que la votre ; de l’autre, puis-je omettre des 
Anecdotes frappantes ,. dont le récit vous fera 
juger de la nature des calamités contre lef- 
quelles nous avons ofé lutter ? — Puis-je né- 
gliger de vous montrer, dans une perfpeQive 
éloignée; une foible efquiffe des malheurs de 
toute efpèce qu'ont produit parmi nous la 
cruauté, la cupidité & la haine de parti, ce 
démon des guerres civiles? — Voilà, mon 
ami , les principaux agens qui, depuis fept 
ans, Ont aiouifé tant de bayonnettes , fait ruifle-. 
ler tant de fang , & couvert du nomde loyauté 
& devoir les crimes les plus affreux, 

Hélas ! peut-être neferions.nous jamais entrés 
dans cette pénible carrière, fi toutes ceshorreurs. 
euflent pu être prévues. —. Heureufe .igno- 
rance | — Tel étoit cependant le prix.de notre 
liberté. Lire 

Parmi les Royaliftes qui, dès le commen- 
cement de la guerre, prirent les armes contre: 

| Bhs 
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leur Patrie, te Colonel B. K. fe diftingua par 
fon ardeur & fon courage ; fans ceffe il propofoit 


au Quartier - Général quelque nouveau plan, 


qu'il étoit fouvent chargé d’efécuter. 

… Quelles pouvoient être les vues d’un Général 
naturellement bon & humain ? On eft étonné 
que l’infouciance, ce fentiment prédominant , 


n’ait pas quelquefois empêché fa foiblefle d'au ' 


torifer tant d’incendies & de meurtres inutiles. 


Pouvoital concevoir qu'ils fiffent partie du grand 


plan de conquête auquel il préfidoit? — Pou- 
voit-il croire que ce Continent reviendroit à 
Pobéiffance du Roi par des aétions dont la fré- 


quence & latrocité ne pouvoient fervir qu'à 


miirir , a hater la fcifion & à obfcurcir fon 
règne ? — Ne pendant des mois entiers, 
on ne s’occupoit à New-York, au milieu du 
luxe & des plaifirs , qu’à envoyer de tous côtés 


des partis de Conflagrateurs qui , dans leurs 


imaginations fanguinaires , prédifoient toujours 
quelque importante conquéte.——Plus d’une fois 
je les ai vu revenir chargés de dépouilles en- 


fanglantées , conduifant des prifonniers mutilés, — 


qu’on ne menoit à l'Hôpital qu’aprés avoir été 
montrés en fpeétacle dans les rues, comme des 
viétimes d’un barbare triomphe. Si vous 
“pouviez douter de ma véracité, je vous recom- 
‘manderois de tire les Gazettes de Jacques 


vs 
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Rivington (1); vous y verriez, À chaque page 
le récit de fes expéditions. —— De ce nombre 
fut une expédition conduite par le Colonel B. 
K.***: dois-je ou puis - je le plaindre ? Il eft 
aujourd’hui le plus malheureux des hommes ; 
abandonné à des remords inutiles , bientôt il va 
fuir fa Patrie. -— Pourra-t-il jamais appeler la 
Grande- Bretagne de ce nom, où, à la paix, il 
ne trouvera que le mépris & la pauvreté? 

À la pointe du jour , un Parti Anglois arriva 
vers un petit Diftriét du nouveau Jerfey , ap- 
pele Scrawlenburg : ils mirent Je feu au grand 
moulin & aux habitations de **, vieillard Hol- 
landois , qui y poffédoit un bien confidérable, 
& fe cachèrent derrière des arbres, après avoir 
fait un grand bruit. Le Colon & fes deux gar- 
cons , foudainement éveillés, quittèrent leur 
lit précipitamment , & parurent en chemife à 
la porte de la maifon pour voir ce que c’étoit : 
une volée de fufils tuèrent les deux enfans fans 
toucher au pére, Mon cœur palpite , mes mains 
tremblent , mon pinceau fe refufe à peindre — 
l’inutile atrocité de cette action, & l’horreur 

inexprimable de ce moment terrible. — Mal- 
heureux Colon » père infortuné! qu’avois - tu 
donc fait au Ciel, pour être expofé, à ton 


(1) Imprimeur du Roi, 
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Age , à une fituation qu'on ne peut fe rappeler 
fans frémir à — Le fang de tes deux enfans, en 
jailliffant de leurs bleffures ,: teignit fa chemife 
en plufieurs endroits : immobile & accablé fous. 
Je poids d’une douleur inconcevable , il fut con- 
duit à New-York. | 

Ce vénérable Colon étoit-un des neuf qui 
compofoient notre chambrée ; mon plus grand 
étonnement fut de voir qu'il avoir furvécu à 
une fi fatale cataftrophe. | 

Ce malheureux Citoyen étoit l'emblème de 
la triftefle la plus morne que j’aie jamais vue ; 1l 
POLONE avec lui Vafpe& le plus lugubre ; un 
voile é épais fembloit envelopper fon ame; fes 
yeux étoient continuellement fixés vers la 
terre, & jamais il n’ouvroit la bouche. —— Je 
refpectois trop fa fituation & fon âge, pour 
ofer lui demander quelques détails fur cette 
affreufe tragédie ; je ne les ai fus que par mes 
compagnons. Un matin Cunningham (1) entra: 
dans notre chambre , & lui tint le pepe 4 
fuivant. | 

» Le Commandant, en coatitdeatitin de votre 
‘age 5 vous permet de retourner parmi les 
» vôtres, à condition que vous jurerez de ne 
# point prendre les armes contre les fujets du 


(1) Le Grand Prevôt. 
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ROP » & de réfter paifible. — Ton Général! 
» 8 to1 ont ‘donc perdu ‘la mémoire ? Eft-ce 
»parce que: je fuis vieux qu'on me méprife 
#'anfi? Dis-lui que le défir de la vengeance 
» mé fajeunit; dans ce moment même, je fens’ 
» mon ancienne vigueur rénaître , eh écoutant 
tes propofitions, Quoi ! je te promettrois de 
» ne pas venger l’aflaffinat de mes enfans ? Eh ? 
_»que diroit le Ciel’, ‘qui nva fait homme & 
»pere? — 11 court a fon coffre : = Tiens 
» voila ma chemife teinte de leur fang ; portes=" 
»la à ton Général ; il fait mon hiitoire fans 
» doute ; cette chemife me fervira de réponfe. 

» Gardes-la, gardes-la; elle n’eft teinte que. 
# de fang rebelle : ah! que ne l’euffions - nous 
» tout verfé ! — C’eft ce que tous tes Habits=" 
» Rouges ne pourront jamais faire. Cependant, 
» Joffre volontiers le mien; fi je pouvois le 
» rendre utile à la Patrie, en-le mélant avec 
» celui de douze Anglois , je le verrois ruif= 
» feler fans regret. — Foible && Er 
» vieillard ! qu ’ofes-tu dire } Mike CO que je fe+ 
» rais, fi j’étois libre ; ; je me feng encore aflez. 
» de force pour tuer uné douzaine de tés cruels 
» compatriotes. Tu me propofes de refter pai- 
» fible ? Dès que je ferai de retour, j'embraf- 
» ferai ma vieille femme pour la dernière fois 3 
» je chercherai enfuite, dans le premier parti 
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» que jerencontrerai , l’occafion de. venger la 
». mort de mes. braves enfans.. Vieillard ingrat 
oo & rebelle ! ! ne fais-tu pas que j’ai la-clef des, 
» donjons qui font à huit pieds fous terre ? —=, 
» Creufes- -en de cent pieds, fi tu veux; je jure, 
» par cette chemife enfanglantée » que leur pro- 
» fondeur ne changera rien a ma réfolution.. 
# — Les laches qui me prirent, m’attacherent, 
# pendant un quart-d’heure, pour me forcer de 
» contempler l’incendie de mes habitations , &. 
» augmenter la fomme de mes peines. — Ils fe 
# trompoient ; la mort de mes deux garçons. 
# étoit. le comble de. mes pertes. » | 

Le courage de ce vieillard méritoit au moins 
Peftime du Commandant: il ne fervit qu'à pro 
longer fa captivité, 


Comté d’ Oranges 28- Avi 1778 


DE RACHEL B SOR 


Mere d'une des Familles détruites par les 5 auvages 5 $ 
~ fous la conduite de Brandt & de Butler; fur les 
rives orientales de la vi ag Sufguthannah ; 
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J E dois le jour au Miniftre de Sgarmdiiitor; 
un des plus anciens*établiffemens de l’Ifle de 
Naau (1), qui fut auffi le lieu de ma’naif- 
fance ; mon père ‘m’éleva avec 3 i grand 
foin & la plus grande tendreffe. A l’âge de dix- 
feptvans, j’époufai Benjamin Budd, Planteur 
du voifinage, qui poffédoit cent vingt-fix acres 
de terre: il fut le choix de mon cœur. — 
Craignant de n’étre pas affez riche pour éta- 
blir des enfans dont il prévoyoit la naiffance , 
il échangea fa plantation pour quatre cens acres 
de terre dans le Comté d’Orange : je m’y oppo- 
fai autant qu’une femme pouvoit ou devoif le 
faire ; & notre premier pas dans cette nouvelle 
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tarrière fut l'origine & le préfage de tous les 
“malheurs fuivans. Ce terrein avoit été hypo- 
théqué ; nous fûmes forcés de payer 429 piaftres 
au-dela de la valeur réelle. — À force d'in- 
duftrie , cependant , nous réparames: cette pre- 
mière ph pendant cet intervalle, je 
devins la mére de huit entfans > fix x ee 8 
deux filles. 

_ Fatigués des difficultés que nous EN 
fans cefle le climat rigoureux & le fol ingrat de 
‘cette plantation, mon mari 5 ’embarqua dans le 
fameux projet détabliffement fur la rivière 
Sufquéhannah ; propofé. & -entrepris-par les 
habitans de la. province.de .Conneéticut Rien ne 
pouvoit être plus fédufant que les détails de 
ces contrées nouvelles, 1mprimés dans nos 
Gazettes. A peine le premier fentiér fut-il mar- 
qué, que nous vendimes, notre plantation , & 
partimes pour Wioming (1). Je ne puis vous 
décrire. les fatigues & les dangers que nous 
.. courtimes-dans ce long. trajer; car vous favez 
. que depuis-le Bac de Wells fur la rivière Dela- 
ware, ce neft qu’une forêt de cent vingt mille 
de largeur,, montueufe , remplie de pins, de 
hemlocs, de bouleau, de fapinettes & de lau- 


(r} Ancien Village Sauvage, fur Les Rives de la Sie 
guehannah. 
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riers fauvages: Le défaut de chemins & dé 
ponts, les obftacles multipliés par les arbres 
renverfés , les ravins , les marais ; les grandes 
racines arbres} tout,» dans. l’origine des 
chofes, femble:'s’oppoñfer aux progrès. des 
hommes qui,-bravant . ces. difficultés ,..ofent 
cependant s'aventurer dans: une carrière. auf, 
pénible ; mais la fanté , la.gaieté & lefpérance 
ne nous quittèrent-point ; elles préfidèrent à 
notre marche. Jufqu’ici , je n’avois confidéré 
ce pays nouveau que fur la carte: quelle dif: 
férence ne trouvai-je pas, en le traverfant 
péniblement dans un chariot, avec huit en- 
fans , & fuivie d’une troupe de-beftiaux ! 

: Nous arrivâmes enfin fur,.cette-terre pro- 
mife: tout ce que je vis m’annonga la fertilité 
& l'abondance. Je contemplat avec une fatis- 
fa&ion particulière , le contrafte. frappant 
qwoffrent de toutes parts les grandes collines 
& les terres bafles qu’elles environnent; l’âpre 
continent que je venois de traverfer , & les 
plaines étendues fituées des deux côtés de-cette 
belle rivière , fur lefquelles nous étions arri- 
vés: dix-fept familles répandues fur un efpace 
de deux lieues devinrent notre unique fociété, 
— Comme nous, elles n’étoient riches qu’en 
efpérances, N’ayant apporté avec nous que 
les proyifions néceflaires pour notre voyage 
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il fallut’) dès le: ‘premier moment de notre 
arrivée 4 “pénfer à à notre ‘fübfiftance : pour: 

cet effet, ‘monsmari &- les: plus! grands’ de® 

nos enfans, furent obligés deoconfacrer une 

partie de: péter tems à la chaffe-&à la pêche ; 

ils y furent trés-heureux.—Lefecond befoin que 

nous éprouvames ; far celui d’un abris Pinduf 

trie & l'écorce des arbres nous procura dans trois; 
jours deux appartemens très=commodes ; & at 
couvert de la pluie; je me trouvaitrés-bien lopée,: 
& pour rendre mon mari content, je ne me plai- 
gnis de rien : les terres bafles nous donnèrent le: 
foin dont nous avions befoin pour nourrir nos’ 
beftiaux pendant Vhiver fuivant ; ‘car nous! 
avions amené quatre boeufs , deux jumens; trois 

vaches, vingt moutons 8 quatre cochons. Mala . 
gré leurs fatigues, les vaches nous donnèrent 
du lair pendant la route : l’idée & l’énumération: 
des béfoins d’une famille fituée comme la nôtres) 
eft fuffifante pour'vous donner celle de notre 
induftrie & de notre diligence. Que les jours 
étoient courts , & que le fommeil nous fembloits | 
bon quand le foir éroit venu! Ce fut pour nous, 
& pour moien particulier, un été mémorable. 
Je fus la premiere femme qui enfanta dans ce 
défert : je mis au monde un enfant quatre mois 
& demi après notre arrivée ; nous le nommä= 
mes Sufauchannah Budd, en mémoire du nous © 
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veau lieu de fa naïffance. Mon mari conftruifit 
pour lui un be pee d’écorce fort commode ; 
quoique ce ‘meuble annonçär la fete 
de fon éducation, cet enfant auroit pu cepen- 
dant , fans cette guerre cruelle , devenir 
un Colon riche. _ eerie 

Trois ans après notre arrivée , il s’éleva un 
différend entre les habitans de la Penfilvanie, 
qui réclamoient ce terrein, & les pro- 
priétaires qui*l’avoient acheté des Sauvages. 
Quoique mon mari fût l’homme le plus paifible , 
il perdit cependant tous fes beftiaux, & fut 
même conduit prifonaier à Philadelphie, Feu de 
tems après, je me vis réduite à la plus grande 
indigence. — Honteufe de réclamer Paffiftance 
de mes voifins, qui avoient été plus heureux, 
je plaçai cinq de mes enfans parmi eux : ils 
étoient déjà en âge de travailler ; Paind étoit 
établi à quinze milles au-deflus nous (1); 
mais il ne faifoit que commencer. — Avec 
Paffiftance du fecond, & le petit Su/guchaanah. 
dans mes bras, j’ofai retourner vers le Comté 
d'Orange : C’étoit alors le commencement de 
Phiver ; nous ne piimes porter que deux cous 
vertures, avec quelques provifions. — Qui - 
Pauroit cru? Je trouvai au milieu des 
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neiges, que je redontois tant, un abri & un 
afyle contre le froid des nuits; fans ce fecours 
imprévu , je ne fais ce que nous aurions fait ; _ 
je fus cing jours a traverfer cette vafte forét. 
L'été fuivant’, mon mari obtint {a liberté, 
& revint à Wioming , RME m'y trouver. 
Après avoir verfé des larmes à la vue de nos 
malheurs, & embraffé nos REG , il vint me 
rejoindre, Nos amis nous procurèrent deux 
chevaux & quelque argent : munis de ce nou- 
veau fecours, nous retournâmes À Wioming 5 
au mois de Mai, où rappelant notre ancien 
courage, nous recommençâmes nos travaux. 
—— Heureufement, notre maifon n’avoit point 
été brûlée. — Je me rappèle encore le jour de 
notre retour: ce fut un des plus beaux que 
j'eufle jamais vu. — Je retrouvai tous mes en- 
fans fains & bien portans. Quelle plus grande 
fête pour une mére ! les voifins nous donnèrent 
‘à l’envi tout ce dont nous avions befoin: le 
 croiriez-vous > au bout d’une femaine, nous | 
 oubliâmes nos pertes & nos fatigues ? 
Malheurenfement la grande difpute territo- 
rialle avec la Penjilvanue {e ralluma plus violem- 
ment même qu'auparavant ; il y eut du fang 
répandu , & le fils de M. Plunket , Arpenteur 
du Comté de Nortumberland , fut tué. Ces alar- 
mes perpétuelles n’étoient cependant pas la 
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caufe de nos plus grands maux. L'établifflement 
de Wioming , (aduellement appellé Wilkesbury , 
en eue du fameux Lord Mavor:Jonh W it. 
kes, dont les difcours patriot: iques remplifioient 
nos Gazettes ), étoit principalement habité par 
des gens de la Nouvelle-Angleterre (1), impa- 
tiens, grands Républicains, aimant A cabaler 
& Agouverner , quoique nous n’euffions alors 
aucune Lot; car la Province de Connecticut n’a- 
voit point encore adopté cette nouvelle Co- 
lonie : nos réglemens étoient de fimples CON» 
ventions , pafices à la pluralité des voix, fui- 
vant les befoins du moment, les impulfions du 
caprice, & quelquefois des paffions. Les pius 
fages propolèrent des formes fimples & utiles 
qui devoient devenir pérmanentes , jufqu'au 
moment de notre adoption par la Métropole, 
—Mais le grand nombre difoit qu’on pouvoit 
très-bien fe pafier de Loix qui, apres tout, 
n’étoient qu'un efclavage : les autres que ¢’etoit 
folie de venir de fi loin prêter le col à un joug 
qu’ ils avoient quitté. 

Cependant, au milieu de ces divifions : 
l'agriculture, fuivie de l'abondance , augmen- 
toit tous les jours ; chaque mois voyoit arriver 
un grand nombre de familles; on en comptoit 


(1) Conneéticut. 
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aga plus. de cent trente: mon mari, amateur 
de la paix, étoit toujours de l'avis de la majo- 
rité, & ne s’occupoit que de fon travail, efpé- 
rant de jour en jour que notre Metropole éta- 
_biiroit quelque gouvernement fage qui affure- 
roit da tranquilité publique, feule chofe dont 
nous euffions befoin. —- Cet heureux évène- 
ment n’afriva point aufli-tot que nous le 
défirions. — Préférant le calme & le repos à 
tout autre bien, nous vendimes notre planta- 
tion, fur laquelle nous avions vécu cinq 
années, & nous fümeshabiter à Wy-o-lucinr(1), 
go milles en remontant la rivière : nous y trou- 
vames beaucoup de terrein défriché ; car cette. 
ancienne habitation Skewandfe n’avoit été con- 
cédée au’à caufe de la rareté du gibier. — Les 
habitans de ce lieu, contens de leurs limites & 
de leurs portions de terre, vivoient & travail- 
loyent en paix fans gouvernement , & fans 
avoir befoin d’être gouvernés. — « Voici 
‘» donc, dis-je à mon mari, notre quatrième 
» & dernier établiflement , du moins je l’efpère. | 
» Nous avons acquis aflez de terre pour tous 
‘nos enfans : avec peu de travail, l’extréme 
» fertilité de ce fol nous procurera l’abondance : 
» remercions l’Etre Suprême de nous y avoir 


(1) Ancien Village Sauvage. 
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» conduits. Promets- moi, mon ami, de ne 
.» jamais penfer à le quitter. — Je tele promets, 
# ma bonne & ancienne amie. —— Fafñle le Ciel 
» que nous puiffions y vivre & mourir en 
»# Paix >). 

Dans notre voifinage, vivoient Joo Gelaware 
& le vieux Herdrique, deux refpefables. 
Shawanèfes (1); ils étoient plus fins & plus 
rufés que ne le font ordinairement ces Natu- 
rels ; ils aimoient lor & l’argent ; ils avoient- 
acquis de leurs compatriotes plus de cinq cens 
acres de terres baffles , propriété immenfe , fi 
vous em connoifliez toute la bonté: — Ils. 
étoient généreux & humains; nous trouvames. 
chez eux les reffources de Pamitié, qui, dans. 
le commencement de nos pénibles travaux ,. 
furent pour nous de fa plus grande impor- 
tance, Les riches herbages de ce canton, le- 
repos dont nous jouiflions,, l'honnêteté de nos 
voifins , nous. firent bientôt oublier toutes nos 
anciennes calamités ; elles. ne nous fervoient. 
plus qu'à nous faire goûter le bonheur pré- 
fent. Mon fecond enfant époufa une femme qui 
lui donna trois cens-acres de terre à Wiffack (2) 
vingt-trois. milles au-deffous: de Wy-0-Lucing >- 


ETS 


(1) Une des fept Nations Confédérées. | 
(2) Bourgade-nouvellement établie. 
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‘fate aîné, vous le favez,.s’étoit établià Makes 


péany, quinze milles au-deflus de Wioming. Nous 
palmes trois ans de cette manière. , 
Mais nous étions deftings à n'être jamais 


‘heureux : un nuage fombré & menaçant parut 


fur notre horizon: la naiffance d’un: nouveait 
pouvoir & la deftru&ion de Pancieri,.produifs 
tent une grande fermentation parmi nous: cetté 
iafortunée région fe trouva enveloppée dans.des 
ca Lise plus grandes. encore que. celles dont 
nous étions fortis. Les blefures que nous avions 
reçues, comparées avec les plaies auxquelles 
fous.avons été expofés dépuis, n’étoient que, 
de lépères piqüres. Cette guerre civile caufa 
une divifion fingulière dans les opinions, & une: 


as 


grande agitation dans les efprits: nos deux 


ainés prirent le parti des Whigs (1) 3 mon mart 
en parut trés-affligé { les habitans d’une fron- 


tere fi éloignée, occupés à labourer leurs 
champs, auroient dû laiffer la décifion de cette 


granite querelle À ceux des pays maritimes.. 

lus d’une fois mon mari devint le pacifica« 
teur du. voifinage ; il fut enfin appelé Tory, (2) 9° 
ainfi que tout notre diftri@. Cette opinion 


cécafñonna une guerre fecréte , qui nous fut dé 


(1) Républicains 
(2) Royalifte, 
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clarée parles Colons des bourgades inférieures, 
— Bientôt ils envoyèrent des partis armés pour 
forcer les Torys de renoncer à leurs opinions ; 
ces procédés violens ne fervirent qu'à aigrir. 
les efprits, les rendre plus opiniâtres , & les 
animer à la réfiftance. Que, cet incendie fut 
général & rapide! —- Quelques-uns de nos 
voifins retournérent dans, leur patrie ; des fa- 
milles entières fe retirèrent parmi les Sauvages 
du village d’ dnaquaga, — C’eft ainfi que furent 
dépeuplés quelques diftri@s dont l'établiffement 
venoit de commencer. La crainte des excur- 
fions violentes que faifoient fans cefie les habi- 
tans de Wilkesbury , Shawney, Lackawaney (1), 
&c. les effrayèrent tellement, que . dans Pef- 
pace de fix mois, on ne vit plus perfonne dans 
les trois cantons .fupérieurs. de Wi-o-Lucing, 
Wiffack & Standing-Stone,.. 

_ Nos deuxSauvages feretirèrent auffi parmileuts 
concitoyens à Shénando (2); heureux mortels, 
ils favoient où aller chercher la paix, & nous 
ofons les appeler Sauvages ! Plût à. Dieu que 
nous les euffions fuivis, comme ils nous y invi- 
aérent plufieurs fois! Mes enfans furent obli- 
-gés de prendre les armes dans la nouvelle mi- 


(1) Bourgades inférieures.. 
(2) Village Sauvage, 
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lice, dont le principal but étoit de forcer les 

Torys de renoncer à leurs opinions , & de veil- 

ler à leur conduite ; car la violente les avoit déjà 
-convertis en ennemis. Telle eft ‘a cruelle defti- 
née des hommes, ils ne jouiffent de la paix 

que lorfqwils y font forcés. — Envain nous 

reprélentâmes, à plufieurs des chefs , le danger 
de s’armer contre des voifins, & d’afoiblir aink 

un établiffement fi floriffant. — Nos remon- 

trances furent inutiles ; entraînés par la vanité 

de fe taire Légiflateurs, fans en avoir la fageffe, 

ils prirent l’opinion générale pour Ja bafe de 

leur nouvelle lésiflation , & l’enthoufafme les 

porta à foutemr ce fyfiéme de toute la rigueur 

des loix, ——- Un heureux filence auroit con- 

fervé la paix & le bonheur de cette région. 

Nous prévimes tout ce qui pouvoit arriver, 

fans pouvoir cependant y trouver de re- 

mede. ‘Nous n’avions alors avec nous, que trois 

de nos enfans.—- Un jour, l’ainé nous apporta 

les dépouilles d’une famille qui avoit été join- 

dre les Sauvages à Shérzandi. « Va-t-en, lui 

» dis-je ; va-t-en ; Ôte ces objets de ma vue; 

» ne crains-tu pas de fouiller la maifon de ton 

» père, & de mériter fa malédiétion? » Tant de 

iolences armèrent enfin plufieurs Royaliftes , 

_ qui, échappés parmi les Naturels, trouvèrent 
Je moyen de les intéreffer dans leurs querelles. 
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Mon troifiéme fils fut fait prifonnier ; joubliai 
alors fa défobéiffance , ( car nous lui avions dé- 
fendu de s’eñrôler } & je verfai des larmes fur 
le fort de cet enfant. — 11 fut conduit à Oc- 
kwako, de-là à Niagara & à Montréil. Quelle 
affli@ion pour une mére ! Quelle deftince pour 
ce pauvre garçon! Combien de fois, dans mes 
fonges , ne l’ai-je pas fuivi voyageant dans ces 
vaftes forêts, traverfant l’'Onrario (1), defcen” 
dant les Rapides du St-Laurent ! —- « Cher 
» enfant ! oombien de larmes n’as-tu pas coûté 
» à ta pauvre mère, qui depuis n’a jamais pu 

» entendre parler de toi? Sije ne pleure plus 
_» fur ta deftinée, c’eft que la fource af mes 
» larmes eft tarie. » 

Ifolés, réduits enfin À lindigence , nous 
flimes forcés d'abandonner ce lieu chéri, où, 
pendant trois ans, nous avions goûté les dou- 
ceurs de la paix. Que ce tems nous avoit paru 
de courte durée ! Mais il fallut partir; & fans 
l'avoir prévu , nous dimes un adieu éternel à 
notre habitation, & à nos champs. — Tout fut 
facrifié dans ce moment douloureux , paix, 
abondance , établiflement de nos enfans, afyle 
de notre vieilleffe. 
| Nous revinmes par eau à Wi/kesbury , la mé- 
ea ir Ma lue Pat, SO AE 


{1} Lac de 200 lieues de circonférence. 
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tropole ; tout y étoit dans le trouble & la fermer 
tation; le tems de l’heureufe hofpiraliré étoit 
pañté : ce n’étoir plus que rumeurs & faGions. On 
reprocha à mon mari, comme un crime » fa 
tranguillité & fon amour de la paix. _« Que 
» VOUS importe , dis-je à ces chefs; qu importe 
» au Congrès, à George III , nos opinions 8c 
» nos fentimens? C'eft vous qui avez échauffé 
» toutes les têtes, enflammé tous les cerveaux; 
» VOUS payerez fes cher Petfervefcence, que . 
» vous avez caufée. » 

Réduits à cultiver la ‘terre qui ne nous 
appartenoit pas, nous paffions les foirées 
à déplorer en fecret notre ancienne opu- 
lence, & le calme de #y-0-Lucing ; nous 
verfions des larmes, en nous rappelant que 
dans l’efpace de Vingt-nent. ans de fatigues 
& de travaux, nous n'avions joui que de 
_ trois années de pars sg ds, repos. —« Ah! dis-je 
» à mon marl, pourquoi n'avoir pas refté où nous 
» étions ? Ici on nous foupçonne, & on nous 
» méprife ; ; n’auroit-il pas mieux valu être 
» expofés aux déprédations des deux par- 


“» tis, qu'à ces infultes journalières, 4 que 


» nous ne méritons pas ! ? » — Vous avez » 
fans doute , Monfieur , entendu parler de am. 
baffade des Sauvages de Ockwako, qui vinrent 
réclamer les beftiaux de ceux qui s’étoient 


_ Can) 
réfugiés chez eux. — «Nous avons donné 
» l’hofpitalité, difoient-ils, aux Blancs que tu as 
3 chaflés & perfécutés ; nous les avons reçus 
» dans nos Villages, parce qu'ils étoient mal 
» heureux & qu'ils avoient faim : ils ont touché 
» nos Wigwhams (1); mais nous n'avons pas de 
» laït pour leurs enfans : le Village nous envoie 
» réclamer leurs vaches; qu’en dis-tu? — Nos 
Chefs eurent Pimprudence de les arrêter : il 
étoit aifé de prévoir toute la folie d’une pareille 
conduite , qui tendoit à unir la caufe des Roya- 
liftes réfugiés , avec celle de ces Nations ; mais 
telle étoit le pouvoir qu’ils avoient ufurpé, que 
perfonne n’ofa blâmer leurs procédés : plufieurs 
fois je propofai à mon mari de nous retirer, — 
« Eh! oùirons-nous, me dit-il ? vieux comme 
» nous fommes , accablés d'années , de chagrin 
» & de fatigue? Que dira-t-on ici, quand on 
# nous verra partir ? Que penfera-t-on de nous 
» à Orange, quand on nous verra revenir ? com- 
» ment, fans chevaux, fans voiture, traverfer 
» la diffance qui nous fépare de nos amis ? » 

. Dans ces entrefaites , Brandt (2) & Buitler (3) 
fondirent fur nos Cantons , avec la rapidité 


(1) A@ion qui donne un droit à Phofpitalité. 
“{2) Chef Mohawk. 
(3) Capitaine Anglois né Américain. 
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de la foudre : vous connoiffez les. fanglans 
détails de cette affreufe tragédie, ainfi que Ja 
deftruétion & le banniffement de plus de douze. 
cens familles, établies fur une ligne de plus de 
120,000 de rivages. Avertis de l’arrivée pro- 
chaine de l’ennemi , nous nous réfugiâmes 
dans l’eftocade de Sha winey (1), fituée de Pautre 
côté de la Rivière , moi, mes trois plus j jeunes 
enfans, ma fille, mon mari & mon gendre : je 
me. caffai Miele ein la cuiffe en entrant 
dans le bateau. — Souffrante, je fus portée dans 
le Fort, & mife fur ia paille. — Vers les deux 
heures du même jour, les bois commencèrent 
à retentir de hurlemens affreux ; j’entendis le 
feu de la moufqueterie; (car vous favez que 
les habitans fe réunirent pour s’oppofer à cette. 
invafion ) j’entendis les cris des bleflés, des 
mourans , & le confhét de cette cruelle mélée, - 
qui décida du fort de cet Etablifement: de 
toutes parts mille fléaux vinrent nous accabler. 
— j'ai cependant furvécu à cetre foule de dé- 
folations ; je vis encore pour vous raconter 
cette ciate fuite de calamités & de défaftres, 
Le croiriez- vous ? un fentiment confolateur 
s’empara de mon ame, pour un moment, dans 
cet inftant cruel. — Je me trouvai heureufe , 


_ fs) Appelée Kingfton. 
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dans mon malheur, de croire mes deux garcons | 
à Mahapenny , éloignés de tout danger, Le 
mari de ma pauvre fille ne revenant point, 
fa pauvre femme s’évanouit à mes côtés; 
mais, dans un moment aufli terrible , occu- 
pée de l'intérêt de mon propre fang, pou- 
vais-je m'affeéter du malheur de mon gendre ? 

Hendrique , notre ancien ami de Wy-0-Lucing, 
entra le premier dans notre Fort, après la ca= 
pitulation. Souvenir terrible! bientot il diftingua 
mon mari, quwil prit par la main, avec toutes 
les marques de l'amitié. — « Où font tes 
» deux garçons, demanda-t-il? — Nous les 
» croyons à Mahapenny , répondit mon mari. 
» — Tant mieux , dit l’honnête Herdrique. « . 
— Deux heures après , on ordonna que chacun 
efit à fe peindre le vifage de vermillon, qui, 
pour cet effet, fut délivré à tous les prifonniers. 
& il fut proclamé que, dans l’efpace de cing 
jours, nous quitterions le Pays, qui alloit être 
réduit en cendres. : | 

Vers le foir , Hendrique revint, & emmena 
mon mari, fans me dire un feul mot : quelle | 
foirée fut pour nous celle de ce jour mémorable! 
— En voyageant vers le Camp , ce Chef le 
conduifit à travers le champ de bataille, ott, | 
de tous côtés , fe préfentoient à fes yeux les 
.Cadavres de nos anciens amis & de nos connoif- 
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fances. A peine put-il fe foutenir. — « Ah? 
# pourquoi m/’as-tu montré ce cruel fpedtacle ; 
» mon frère? ne fuis-je pas déjà affez malheu- 
» reux? — Dès qu'il fur arrivé au feu d’Hen- 
_ drique ; ce généreux Shawanefe lui préfenta nos 
deux enfans peints en rouge ; fon cœur paternel 
les reconnut aifement fous ce déguifement nou- 
weau : ils s’embraflerent avec un tranfport mêlé 
de joie , de furprife & d’afflidtion. —« Ah! mes 
» chers enfans! par quel hafard êtes-vous ici ; 
» je vous croyois à Mahapenny ? — Pouvions- 
» nous , répondirent-ils , voir notre Pays en- 
» vahi, fans venir à fon fecours ? —— Hélas! 
» de quoi cela a-t-il fervi ? vous favez fans doute 
» que nos maifons & nos granges vont Être in- 
» cendiées, & qu'il faut tout abandonner dans 
cinq jours? — Que dites-vous, mon père 
x — Cela n’eft que trop vrai : voyez ce 


ÿ 


» champ de bataille ; la mort de la plupart de * 


‘»# nos Compatriotes ne nous annonce-t-elle pas 


# une deftruétion totale ? Quel jour! quelle ré- : 


» volution ! Il ne me refte plus, mes chers 
» enfans, qu'à gémir fur votre fort & fur le 
# mien : pour comble de malheur , votre mere 


ET CNT e te 


» eft bleffée, & ne peut fe remuer. — Ne te « 
» défefpères pas, mon frère, dit Hendrique; ta M 


+ 


# te connois & je t'aime; ne le fais - tu pas ? tu 


‘maifon de Wy-o-Lucing ne fera ‘pas brûlée ; je 
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» étoisl’amide tout le monde; pourquoi tevou- 
» droit -on du mal: ? retournes - y, fi tu veux ; 
# toi, ta femme & tes enfans ; tu en es le mai- 
» tre, m’entends-tu? obferves feulement d’être 
» dorénavant toujours peint en rouge, ainf que 
# ta famille; ce fera pour toi un figne de paix 
» tant que la guerre durera; tu pourras y vivre 
» & y travailler en sûreté. — Ah! mon frère ! 
» comment demeurerai- His feul fur ce terrein 
» éloigné : ? qu'eft-ce qu'une famille blanche, 
» quand elle eft ifolee au milieu des bois? ma 
» femme & moi nous mourrions de douleur à 
» la vue du feu & des flames qui, dis-tu, vont 
» bientôt confumer les établiffemens de nos 
» compatriotes.: dis-moi, mon frère ; peut-on 
» travailler quand on a le cœur navré ? — Hé 
» bien , Benjamin, dit Hendrique gdh tu aimes 
» mieux retourner dans le comté d'Orange , 
» prends avec toi tout ce que tu as dans l'ef- 
» tocade ; je te donnerai deux chevaux : puifle 
» Manitou te permettre de rejoindre les tiens, 
» & de mourir en paix à leur feu ! » 

Trois jours après ; nous nous embarquâmes 
pour Shamoëlin (1). vers les confins de la Pen- 
filvanie ; mais. ne trouvant que très -peu de 
maifons, nous filmes à Nortumberland , bati fur 


: (x) Ancien Village Sauyage.. 
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Ta Péninfule formée par les deux branches de 


la rivière Sufquéhannah + nous y trouvdmes les 
portes de l’hofpitalité ouvertes ; mais le Ciel 
n’étoit pas encore las de nous perfécuter. « Grand 
_» Dieu! quel crime avons-nous donc commis, 
_» pournousavoir ainficondamnés à une fi longue 
» fuite de peines & d’affliions? » —- Tandis 
qu’arrêtée dans mon lit parmes douleurs, j’atten- 
dois le retour de mes forces, mon mart & deux 
de mes garcons moururent de la petite vérole, 
fans que je puffle les voir; car on eut la cruauté 
de m’en empêcher. — Ils vinrent perdre ja vie 
dans ce nouvel Etabliflement, après avoir échap- 

é au fer & aux flammes de nos ennemis Je 
reprochai plus d’une fois à ma cruelle deftinée, 
de me laiffer ainfi furvivre à un fi grand 
défaftre. De femme, de mère malheureufe, je 
devins une pauvre veuve plus malheureufe en- 
core, incapable de marcher, fans afyle, fans 


reflource , déplorant la perte de mon mari, de. 


de mon gendre & de trois de mes enfans. — » O 
» Bretagne! que tes riches habitans favent peu 


» quelles fontles fatiguesauxquellesnousfommes « 


- » expofés dans ces forêts! Dans les commence- 
» mens de cette grande difpute , je penchois pour 
s tes intéréis ; je croyois ton entreprife jufte: mats 
» les cruautés inouies, & tous les maux que tes 


» ordres fanguinaires nous ont caufés , ont effacé 
>» MOR 
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» mon ancienne eftime & monaffedion pour toi. 
» Dis-moi , pourquoi cette longue fuite de dé- 
» vattations , fitu ne peux nous conquérir ? en 
» feras-tu plus riche, plus forte, plus com- 
» merçante , quand tu auras brûlé toutes nos 
» maifons, & détruit tous les habitans de ces 
» Cantons ? » — Je me recommandai à Dieu, 
& penfai à tous mes parens & amis. Mais com- 
ment une femme, dans mon état, pouvoit-elle 
jamais efpérer de les joindre? Je partis ce- 
pendant , accompagnée des. trois garçons qui 
me reftoient, de ma fille Rachel qui avoit un 
enfant à fon fein; l’autre, mariée en Penfilvanie, 
ignoroit notre fort : montés fur un des chevaux 
que nous donna le bon Hendrique, on nous 
confeilla de prendre le chemin inférieur. — A 
peine avions-nous traverfé la grande forêt , que 
mafille fut attaqu éede lapetite-vérole ;ma cruelle 
fortune m ’obligea de la laiffer dans la première 
habitation que nous rencontrâmes : on me 


promit de prendre foin d’elle ; car notre 


compagnie étoit trop nombreufe, pour efpérer . 


que l’on nous nourriroit tous jufqu’à fa convalef- 


cence : j'emportai avec moi fon enfant, que. je 


févrai comme je pus en voyageant ; il n’avoit 


que dix mois. Je quittai ma fille avec un coeur 
navré, que la douleur la plus aiguë & les cha- 
grins n'avoient pu brifer; nous continuâmes 
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notre route vers Smith oft zeld , 8 nous arrivames 
enfin à Menéf nk, fur lariviére Delaware ; ; nous la 
traversâmes au bac inférieur : un de mes gar- 
Cons me quitta dans cet endroit pour aller 
rejoindre fa femme, qu'il avoit cachée dans 
les bois pendant le défaftre général, Le croiriez- 
vous? la mefure de mes maux n’étoit cepen- 
dant pas encore à fon comble; l’enfant de ma 
fille, quelque tems après, mourut, dans. mes 
bras, de la petite-vérole; j’en fus attaguce 
moi-même, — Petpérai alors terminer ma péni- 
ble carrière; mais, je ne fais pourquoi > je.ne 
pus mourir; je fuis, comme vous le voyez, 
prefque aveugle, & un objet de compaffion 
inutile. Ma fille me rejoignit au bout de trente- 


deux jours ; elle a loué une maifon dans le 


Voilnage de mes parens, & leur bonté, unig 
hvec fon induftrie, nous procurent une fubfi£ 
tance aifée. — Ah! fi mon mari l’eût voulu a 


c’eft ici Pafyle que je lui propofois ; peut-être 


vivroit-il encore ! mais j’étois deftinée à pleurer 
feule. Telles ont été les gradations de notre 
ruine & de nos infortunes, après avoir poffédé 


fucceffivement quatre plantations, je ne pré- 
tends plus qu’au monceau de terre qui doit | 


bientôt me couvrir. Vienne ce moment! ce 
fera celui du repos! pails Au finit le récit de 


‘Rachel Budd. 


Adieus ST, JOHN. 


; 
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Albany , 17 Juillet 1778. 


i i ATROCITE. 
a ae re PERFIDIE. 


Me permettrez-vous de tremper pour un 
inftant mon pinceau dans le fublimé corrofif: 
j'ai befoin de toute fa force, & de fon äpreté 
pour vous peindre lAnecdote fuivante avec 
des. couleurs analogues au fujer. — La con- 
templation de ce trait, je ne fais pourquoi, 

foulève mon ame, & même mon bras; vous 
n’y verrez cependant point de fang répandu. 
- == Dites-moi , la perfidie n’eft- elle pas le 
comble de la dépravation humaine ? Oui , 
fans doute, .puifqu’elle n’eft point infpirée par 
un mouvement fpontané, elle n’eft pas même 
juftifiée par Pimpétueufe effervefcence de ces 
grandes paflions qui nous animent & nous 
Wréniportent malgré nous. La coupable réflexion 
de l’efprit s’unit ici à la dépravation du cœur, 
pour en former ce monftre, cet alliage d’ini- 
quité, que nous appelons perfidie. Il eft mal- 
- heureux, je l'avoue, pour un homme, d’avoir 
un pareil trait à raconter d’un de fes femblables : 
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puiffe-til un jour trouver quelque fcélérat qui, 
-eomme lui, fe cachant fous le mafque de 
l'amitié, lui faffe goûter à longs traits la coupe 
cab de la aber & de la trahifon! 
Ce Breton rougiroit peut-être en lifant ce 
trait, fi J'avois pu le marquer de fon nom, 
. mais je l'ai. malheureufement oublié ; le Chi- 
rurgien de fon Vaiffleau exifté cependant 
encore, | 
"Vous connoiffez affez bien la Géographie 
de notre Continent , pour favoir qu’un Canal 
intérieur & naturel, unit Sainte - Auguftine , 
capitale de la Floride Orientale, avec Savanah, 
capitale de la Géorgie ; les Iles 5 les Bancs, 
les Dunes qui le défendent de l'Océan, ne 
{ont point habités ; il eft vrai, mais ail les 
rivages intérieurs commencent-ils à à être rem- 
plis de Plantations qui nous: annoncent - que 
dans la fuite des tems ce Détroit deviendra 
fertile & charmant , puifqu'il unira les avanta- — 
ges d'une navigation intérieure ; à la douce 
perfpeétive & aux avantages de l'Agriculture. 
— Cette Contrée, fauvage & déferte fous le 
joug Efpagnol avant la paix de 1763), a bien 
changé depuis par les effets de la richeffe x de 
Pind Age Angloife. 

; WArmée Bretone, qui étoit deftinge à a 1 
conquête de Savanah, partit, comme vous le M 
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favez , de Sainte. Auguftine, embarquée fur 
des bateaux plats, précédée de galères. & de 
quelques vaiffeaux armés, qui naviguèrent fur 
te Canal intérieur dont je viens de vous parler. 
— Le Révérend M. ***, homme très refpeété, 
dès le commencement de la guerre , avoit 
obtenu des protections du Général Lincoln (+), 
qui l’aimoit, & du Gouverneur Tonyn (2), 
qui le confidéroit ; muni de cette double fauve-. 
gardé , il fe retira à la Plantation qu’il poffédoie 

fur les bords de ce Canal, où pendant long=< 
tems il vécut en paix au milieu des cruelles 

déprédations que faifoient fur leur Patrie les 
Réfugiés de ia Géorgie, animés, & encouragés 
par le même Gouverneur Tonyn. — Sa niaifon 
devint l’'afyle g oénéral du canton , & de toutes 
parts fes amis lur envoyèrent leur argenterié 
& leurs papiérs. — Le Capiraine *** comman= 
dant une des Galéres: qui précédoient l’armée 
Angloife, vint à Pancre à travers cette Planta- 
tion vers le foir du **, ainfi que le refte de la 
flotte qui mouille à quelque diftance plus bas. 
-— Dès que les voiles furent ferlées, le Capi- 
taine débarqua & fut trouver le Miniftre , qu’it 
avoit connu avant la guerre à Savannah. ,—4Mon 


(1 ) Gant Américain. 
- (2) Gouverneur Angloisde la Floride Oriéntale. 
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» cher ami, lui dit-il, le hafard m'ayant fait 
» mouiller à travers votre maifon, j'en profite 
» pour vous donner une preuve de mon amitié & 
» de mon zèle.—Vous connoiffez les forces que 
» commandele Général Lincoln; elles ne réfifte- 
2» ront jamais à celles que conduit le Général 
» Anglois. — Vous ne pouvez douter de quel 
» côté penchera la viétoire. Si vous reftez ici, je 
» crains que , malgré la bonne volonté de Son 
» Excellence, les Coureurs, les Traineurs & les 
» Réfugiés qui fuivent l’armée, ne vous infultent 
» & ne vous pillent, — Tout le monde fait que 
» votre maifon contient beaucoup d'effets pré- 
_»cieux ; ce malheur me paroit inévitable, fi 
» vous reftez. Voici le remède que je vous 
» propofe : vos amis, parmi les Américains, tout 
» jaloux qu'ils font, ne pourront point vous 
» blâmer de l’adopter , puifque vous ne partici- 
» perez en rienà la guerre, foit que vous reftiez 
»ici, foit que vous habitiez votre maifon. à 
» Savannah. — Croyez-moi, envoyez tous vos 
» effets, 8 venez vous-même à bord de mon 
» vaifleau : vous en avez le tems; car l’armée ne 
_» levera Pancre qu’à la pointe du jour. — Vous 
» refterez tous avec moi jufqu’à ce que les Améri- 
» cains aient évacué la ville ; alors vous irez 
» habiter en paix votre maifon , où je ferai con- 
» duire tous vos effets, …— Vous devez cette dé= 
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» marche à la füreté & à la Pas de votre 


” femme & de vos enfans, ainfi qu’à la préferva- 
» tion des effets que vos amis vous ont confiés. 
» —Je ne vous demande rien pour votre paflage ; 
»ceft l'amitié feule qui m’infpire ce projet. 
# — Mon cher Capitaine, je vous remercie de 
» votre propofition: je vais confulter ma femme,» 
— Elle la faifit avec plus d’avidité encore 
que fon mari; elle craignoit d’être expofée au 
pillage & a la cruaute des Traineurs, quelle 
connoïfloit pour être des gens d’Augufta (1) , 
auffi barbares que les Sauvages mêmes. — Tour 
fut promptement emballé & envoyé à bord, 
argenterie , meubles , bureaux , &c: On y 
tranfporta enfuite les lits , les ee meubles & 
les provijrons. — « N'avez-vous donc plusrien à 
envoyer à bord », dit le RARE au Miniftre > 
» — Non, lui répondit-1l ; je n’ai plus à terre que 
» malfemme , mes enfans & quelques efclaves. 
» — Eh bien, allez les chercher». — Il parla à 
Poreille de celui qui commandoir la Pinafle : 
dès que le Miniftre eut débarqué » i courut 
dans l’obfcurité vers fa maifon, à la porte de 


laquelle toute fa famille Patrendoit. Le Lieute- 


nant lui avoit promis d’allumer un petit feu ; 


(1) Ville de la Georgie , a 70 mille de Grass, ds 
Ta tive du même nom, if . 
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mais ce feu ne parut point pour diriger fon 
retour: long-tems ils errèrent fur le rivage 

> 

appelérent le Capitaine, mais ils l’appelèrent 
en vain. Tourmenté par les plus noiresinquié- 
tudes , il revint à fa maifon, retourna au rivage 
jufqu’à ce que l’aube du jour naiffant lui décou- 
vrit enfin horrible perfidie du Capitaine qui, 
dès que la Pinafle fut revenue à bord, fuivant 


fans rien entendre Gx rien appercevoir ; ils. 


les ordres qu’il avoit donnés , hiffa fes voiles & _ 


partit, fous prétexte de donner chafle à un 
petit Corfaire Américain, laiffant cette infor 
tunée famille dénuée de toute reffource. 

C’eft aux Patriotes de la Géorgie à nous ra~ 
conter , s'ils le peuvent, les détails horribles 


de férocité, d’acharnement & de pillage aux- _ 


quels elle a été expofée. Le plusjeune & le plus 
foible des Treize Etats a efluyé les plus grands 
défaftres , & a été le théâtre des pafligns les 
plus funeftes a fes Habitans. Ces Citoyens, au 
milieu de tant de fléaux , ont montré une conf- 


tance, une fermeté , un héroifme dont Îles 


détails deviendront un jour les morceaux les 
plus intéreffans de-cette révolution. 
Plaignons enfemble ce trop crédule Miniftre; 


déteftons enfemble ce Capitaine, qui a trahi 


d’une manière fi révoltante les premiers droits 


at Rene , ce perfide ami, plus cruel qu ats 
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ennemi. Ah! fi la mort s'approche de lui à pas 
lents, que de remords n’éprouverat il pas ! 
il fera alors condamné à faire des réflexions 
cent fois plus cuifantes que celle de linfor- 
tuné Miciftre, au moment où, feul avec fa 
femme & fes enfans , il fe trouva dénué de 
toute rellource fous le même toit qui, peu au- 
paravant , contenoit les richefles &c l’abon- 
dance. 


Adieu, ST. JOHN. 


Dublin, 18 Décembre 1780. 


CIRCONSTANCES 


Dans Lefquelles Seft trouvé A pendant fon 
fejour a New-York, où il étoit venu avec la per= 
miffion des Généraux Washington & Clinton » 

dangle deffein de s'y embarquer pour l'Europe. 


Vee RE amitié , mon cher ami, ne vous 
feduit-elle pas ? Quel intérêt pouvez-vous 
prendre à des détails mélancoliques & lugubres 
qui ne peuvent ni vous amuler » ni vous inf- 
truire ? — Vous exigez de moi une tâche infini- 
ment affligeante. — Je voudrois, au contraire, 
oublier toutes ces fcènes douloureufes, & ne 
occuper aujourd’hui que de Pévènement lé 


| 
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plus utile, le plus confolant qui foit jamais 


arrivé à l’efpèce humaine; je voudrois', au 
contraire , oublier tous mes chagrins, & me 
repaitre de la joie univerfelle, qui bientôt va 
remplir tous les cœurs Américains. — Que ne 
m'impofez - vous, au contraire, la tâche de 
planter quelques faules pleureurs (x) fur les 
tombes, & d'élever quelques foibles trophées 
aux mines de nos braves compatriotes, dont le 
fang va cimenter notre élévation au rang ces 
Nativinees que ne m’impofez--vous celle de 


chanter do fur mon fimple chalumeau, les _ 


louanges du généreux Souverain qui, par Pim- 
_pulfion de fes forces, & l'énergie de fes con- 


feils, va fixer notre indépendance , & nous — 


aider à repouffer le joug de notre cruelle mé- 
tropole. — Vous favez que mes fouffrances & 
mes chagrins n’ont rien ajouté au dev eloppe- 
ment, & n'ont point accéléré le progrès de 
cette confolante révolution, quoiqu'ils en aient 
été la conféquence. — C’eft dans l’Hiftoire de 
nos Chefs & de nos Lésiflateurs qu’on ren< 
contre mille Anecdotes touchantes & inftruai- 
ves. Ah, que n’ai-je le talent de les recueillir ! 
— Mais encore, fi votre amitié pouvoit ajouter 
quelques nuances intéreffantes , quelque dégre 


(1) Weeping Willows. | Rey 3 ee 
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d'importance aux circonftances dans lefquelles 
je me fuis trouvé, votre défir auroit quelque 
prétexte. — Jai à vous retracer l’image .des 
douleurs d’un Père, plus encore que celui de 
mes propres malheurs. — Vos larmes compa- 
tiflantes , l’attendriflement de votre cœur, 
qui euflent été pour moi, dans ces momens 
amers , le-baume le plus précieux , feroient au- 
jourd’ hui d’une heureufe inutilité. —- Ne vau- 4 
droit-il donc pas mieux réferver les tréfors de 
votre amitié, le parfum de vos bontés , pour 
maider à diffiper ce goût, cette aptitude a la 
mélancolie que j'ai contraété pendant le cours 
detcette guerre ? — J’obeis , puifque vous 
lexigez; mais ce fera la dernière hiftoire mal- 
Hemedaie que je vous raconterai. Aufli-tôt que 
ii ag fous votre toit, jene m’y occuperai 
qu’à ,chanter notre liberté naiflante, & les 
approches de la paix. 

Fobtins aifément du Major-Général Mac Dou- 
gal, la permiffion d’entrer dans les Beppe Bri- 
“tanniques, après lui avoir communique , ainfi 
qu'au Général Washington , les raifons qui 
m "oPhéfoisnt de vifiter l'Europe , & de mem- 
 barquer à New-York. — Je le trouvai en 
compagnie avec fa femme, occupé à foigner 
.des tranches de bœuf fur le gril, que je par- 
tageai avec lui. —Ce fut le repas le plus philofo- 
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phique & le plus inftrudif , à fo ernie 
que j’euffe fait depuis fix mois. — Il emploie 
fon tems a étudier l’art de la Guerre, Te ca- 
raétére des hommes auxquels if commande , & 
‘à s’éclairer par la lecture. Il n’y a pas un Amé- 
ticain qui ne fache que ce Citoyen Général eft 
le Catinar de notre Hemifphere. (1) 

J’emmenaï avec moi un enfant de huit ans : 1 
portoit l’étendart parlementaire ; & toutes les 
fois que je rencontrois quelque Parti en armes , 
je Prev Oy oe en avant avec nos papiers: déja 
je m’appercus qu'il me ferviroit d’ami & de 
compagnon. Apres avoir pafle quelque tems à 
New-York, je me préparois à m *embarquer 
fur une flotte deftinée pour l’Anglererre , lorf- 
que l’arrivée de l’efcadre françoife à l’Hle de Rho. 
des occafionna un défordre général, — Peu de 


"jours après, je reçus une lettre de J. R., Secré=. 


taire du Major-Général J. P., Commandant de 
. Ja Ville; il m ’informoit que ce Général défiroit 
me voir le lendemain à onze heures. — Dès 


que je fus entré dans fon appartement :— » Jar 


#ordre, me dit-il, du Commandant en Chef 
» Sir H. C., de vous envoyer en prifon, — 
_» Oferai-je demander à Votre Excellence , lui 


(x) Le Major-Général Mac Dougal eft aujourd hui un 
des Direéteurs de la Banque de New-York. 
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» dis-je, quelles peuvent en être les raïfons 3 
» car vousfavez, fans doute , queje fuis entré 
yw dans les lignes Britanniques avec fon confente- 
_» ment & avec le feul deflein de profiter de la 
» premiere flotte deftinée pour la Grande-Bre- 
wtagne. — Je l’ignore , me repondit-il; mais il 


'.- » faut obéir, — Capitaine A*** , conduifez cet 


» homme au Prévôt».— Quoique j’obtins aifé- 
ment la liberté du rez-de-chauflée, qui n’étoit 
habité que par Cunningham (2) & fes Lieute- 
nans , je ne tardai pas cependant à fentir 
qu’un cachot obfcur eût été une habitation 
. moins affligeante. Ah! mon ami, j'étois au 
centre de la captivité, des châtimens journa- 
liers , & des malheurs de toute, efpèce : à 
peine fe pafloit-ib un:jour fans quelque flagella- 
tion horrible ; dont-je ne pouvois m'empêcher 
d'entendre les, coups déchirans, ainfi ‘que les 
gémiflemens: des, viétimes, Je ne pouvois 
duvet me refufer aux fupplications de certains 
Soldats malheureux ; qui me prioient de laver 
leurs épaules enfanglantées avec du lait-de= 
beurre, & de les couvrir enfuite avec des 
feuilles de poke veed (1). Quelle fituation pour 
‘un homme comme moi, qui toute fa vie 
(2) Nom du Grand Prevôt Anglois. se 4 El 
22;3( à) Efpèce d’ herbe, tres- bonne pour les bleffures. 
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avoit vécu au fein. de la paix & de la tranquil« 
_ lité champêtre ; à la vue de routes ces horreurs 
& de tous ces maux je devins fubitement 
Manichéen ; je crus voir dans l’homme un 
dégré de perverfité dont je ne m’étois jamais 
douté. Ah! quel tableau je me fis de la Nature. 
humaine ! quelles queflionsimpies j’ofai adrefler 
au grand Créateur , lorfque je confidérai la 
fociété comme un aflemblage de lions déchaïnés 
fur la partie la plus foible ; quoique la plus 
nombreufe ! Pourquoi tant de maux, de mal- 
heurs & de crimes fur un théâtre, où l’homme 
ne doit paroitre que pour fi peu de tems?. 

— Je couchois dans une cave au milieu des 
rats, cent fois plus heureux que les miférables 
humains dont ils venoïent enlever les provifions : 
ce trifte & infeéte appartement auroit pu cepen- 
dant , par la force de l’habitude , devenir un 
lieu de repos; mais il n’étoit divifé que par une 
foible muraille , du gouffre général des misères 
humaines, du Tartare , où les derniers & les 
plus malheureux des hommes étoient enfermés. 
Les uns déjà condamnés, y attendoient le mo- 
“ment de leur exécution ; les autres, leurs der- 
niéres Sentences. — Comment le doux fommeil 
auroit-il pu venir me fermer les yeux ? lui qui 


ne vifite que les retraités du filence , quine re- \ 


pand fes pavots que fur les pr calmes 8. 
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tranquilles? Comme files ; VE n’étoient pas aflez 
longs pour mon fupplice  J'étois condamné, par 
la plus cruelle infomme , à entendre les conver. 
fations de mesinfortunés voifins. — Quel fingu. 
lier mélange de tons plaintifs & lugubres, de pro- 
fonds foupirs, de gémiflemens aigus, de repentirs 
inutiles, d’imprécations & de blafphêmes ! 

« Voulez-vous defcendre avec moi dans les 
» fouterrains, me demanda un jour * *, pre- 
» mier Sergent? Je vais y PORIEX une livre de 
# pain & une bouteille d’eau à un Prifonnier 
» Américain, — Qu’a-til donc fait ? lui dis-je. 
» — Point de queftions », — Je le fuis. — Bien- 
tôt nous entrons dans un appartement obfcur 
‘comme l’ancien cahos , humide & infeët : à 
peine la porte fut-elle ouverte, qu’à l’aide de la 
chandelle que je portois, j'apperçus fur un 
petit monceau de paille , un fpeétre pâle & dé- 
charné , enchaîné par les pieds & les mains; 
il s’avança à pas lents vers nous, fupportant 
fes dernières entraves à l’aide de fon mou- 
choir; il mavoit pour tout vêtement qu’une | 
chemife rayée & des culottes longues. — C’é- 
toit un jeune homme de vingt-cinq ans (b), 
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(b) Paul Leger, fils d’un bon Colon, & François d'ori- 
gine; il a été depuis échangé, — Telle fut la foif de la 
Vengeance qui animoit ce jeune homme, & la terreur 
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habitant du nouveau Jerfey (c). — « Pour l’a, 


» mour de Dieu, dit-il au Sergent, donnez- 
# moi un peu de viande; je fuis fi foible! 
» — J'ai des ordres pofitifs de ne vous en. 
» point donner. — Le Général veut donc que 
#je meure ici? — Les rats emportent toutes 
» les nuits le peu que vous me donnez, malgré 


» tous mes foins : je ne puis cacher mon pain, 


» Ge dans la paille fur laquelle je couche ; 3 ils 
» m'en puniffent en me mordant, & en empor- 
» tant dans leurs trous & ma paille & mon 
» pain. Quelle deftinée pour un Prifonnier de 
» guerre ! comment me traiteroit-on , fi ;’étois 
» criminel ?—— Vous l’étes , fans doute, puil- 


» qu'on vous traite ainfi. — Ah! Sergent * aes 
» ne favez-vous pas qu 41 ya ( à ce que ré 


» crois) onze fémaines que je gémis dans cé 
» cachot obfcur ; encore fi; y avois feulement 
» un feul rayon de lumière , elle me confole- 
» roit ; mais la folitude , les ténèbres & ces 
» fers! — L’Etre Suprême ne me prendra-t-il 
» donc pas dans fon repos»? — Cette trifte 


BRR ONE APT NET LEE 


qu ‘’ilavoitinfpiréeà certains Partifans , qu ‘ils ne cefsèrent 


- de le chercher & de l’attaquer, jufqu'à ce qu ‘ils furent 


affez heureux pour le tuer. Son corps reçut, après être 
tombé, trente-fept coups de bayonnette. 

(c) Province voifine de celle de New-York, quin’en 
eft LS que par la rivière 3 Hudfon ou du Nord. 
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—_— a, 


ae 433 ) | 
vifite déchira mon ame , déja trop fénfible AUK’ 
malheurs , me fit faire cent réflexions , & forca 
mille foupirs inutiles. 

« Tranquillifez-vous , me dit le lendemain 
» W S-** , (ce digne ami, dans l’énergique 
amitié duquel j’avois tant de confiance); — je 
»# ne puis revenir vous voir, crainte d’être foup- 
» conné moi-même ; comptez que je ne négli- 
» gerai rien pour obtenir votre liberté; ne 
»m'écrivez point , quand même vous le 
» pourriez ». 

— Quelques jours après, trois perfonnes , . 
dont je connoiffois la fecrète perfidie , & qui 
comme grands Royaliftes , fe croyoient au- 
torifés de faire à leurs Antagoniftes tout le mal 
pofible , vinrent me vifiter, fous prétexte de 
me plaindre , & de m’offrir leurs bourfes : les 
‘traitres! ils n’avoient d'autre deffein que de 
me mortifier & de nvafiliger, par le récit de ce 
que la malignité publique difoit déjà fur mon 
compte. « —- Quelque humanité que puiffent — 
»montrer nos Confeils de Guerre, fi toutes 
» ces allégations font prouvées , me dirent-ils , 
» vous courez grand rifque ae perdre la vie. 
» — Je ferai examiné , j'efpère , devant votre 
» Cour d’Enquête ; & s’il y exifte la plus foible 
» étincelle de juftice, Dieu & mon innocence 

# me donneront la force de me défendre & les 
Tome I, Ee 
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» moyens de me juftifier. — Mais ne favez-vous. 
‘» pas que les Prifonniers n’ont point le droit de 
» parler ? vous ne pourrez vous expliquer que 
. »par Porgane d’un Avocat ; & où en trouve- 
“» rez - vous un qui veuille fe charger de votre 
».caufe ?— Et Borie n’en trouverai- je pas 
~ naufi bien que les autres ? -— Parce qu'il faut 
» être Rebelle dans l'ame & avoir bien de la 
» témérité pour ofer, dans les lignes Briranni- 
» ques, défendre un homme accufé, comme 
~» vous l’étes, d’avoir correfpondu avec le Gé- 
» néral Washington, d’avoir fait le plan du 
-» Havre, d’avoir perfuade à une certaine Per- 
» fonne de prendre le ferment de fidélité requis 
»par le nouveau Gouvernement de l'Etat 

wide ***«, vay ; 
Malgré l’intime perfhafion de moninnocence, 
malgré ce fentiment qui, fouvent eft la feule 
_confolation des malheureux, je ne rêvai, pen- 
dant plufieurs nuits , qu’à l'appareil de la po- 
tence & de la corde ; je fis même plufieurs effais 
pour m'aflurer de la douleur & de l'effet d’un 
_ pareil fupplice. — « Quoi! me dis-je, faut-il 
_ donc que je périffe injuftement parle châtiment 
»des voleurs & des affaflins, après avoir mené 
»une vie honnête, indufirieufe & utile ? — Que 
“deviendront ceux que je laifferai derrière moi? 
»pourront-ils fupporter la honte d’une ignominie M 
»qu’ils ne méritent pas? Que aera ce pauvre — 


C435) 
” enfant. , aduellement fi éloigné du toit pater- 
» nel, & dont je me promettois tant de joie en 
» Europe » ? — Il vivoit fur l’Ifle-Longue, dans 
le voifinage d’une école : — je me Harti qu'il 
ignoroit le trifte fort de fon pére; mais des 
ames cruelles, telles qu’en produifent les guerres 
civiles, l’en avoient déjà inftruit, & lui avoient 
même déjà annoncé que fon père feroit bientôt 
pendu. Ce pauvre enfant m’écrivit une lettre 
que je conferve encore, & que mes cruels 
Gardes ne me laifférent parvenir, que parce 
qu'ils favoient qu elle me déchireroit le cœur.—— 
» Ah! mon père, qu’as-tu donc fait, pour que 


” les Anglois te faflent mourir? —-Eft-ce que je 
» ne te reverrai plus jamais > Jamais ? Pauvre 


» père, cher père ! — Ils me difent que tout le 
» monde me haira quand tu feras mort; ne 
_» vaudroit-il pas mieux qu "Ally mourût auf à 
» Jene puis plus écrire à caufe de mes larmes (1)». 


se 


» (x) Voici 1 ‘original Anglois : ; 

«Is it trae, dear father, that the red coats. hav 
» confined you? what hare you done them then? ur 
» Ally fee you never never more?;They fay as how 
» they will hang you; poor father , dear father. — 
.» when you are dead , they fay as how every body 
_» will hate me; ue it not be better that Ally 
"y shon’d die alfo. — J. Cannot write for crying, — 
, Your dear fon Ally St. J..— 


Fong, 19 June 1780. 
Be: 2, 


Pi CRT. 

YI ne me fit pas permis de lui écrire: que 
n’aurois-je pas donné pour obtenir cette libertét 
mes maux en devinrent plus aigus ; plus infup- 
eae & la réponfe que je défirois lui faire, 

s’évapora en fanglots douloureux. de 

— Excédé de fatigues, plus accablantesque le 
‘travail le plus pénible ; fans fommeïl , fans ap- 
pétit, irrité par linjuftice de ma détention , en 
bute aux farcafmes groffiers du Tyran fous la 
verge duquel j'étois, je réfolus enfin de préférer 
une prifon plus étroite, à inutile liberté du 
rez-de-chauflée.-— Pour cet effet, je m’adreffai 
un matin à Cunningham : « Pourriez-vous lui de- 


# mandai-je, m’accorder une faveur qui ne peut 


» tirer à aucune conféquence ? Ce mot, répon- 
» dit-il, n'eft pas dans ma commiffion :-—que vou- 
plez-vous ? — Je défire d’être enfermé en haut 
»» dans Ja chambre bourgeoife.—Si ce n’eft que 
» cela, je puis le faire pour vous obliger ».—Les 
portes s’ouvrent, je monte , j’entre dans la ga- 


lerie d’en haut. — Elle étoit remplie d’un grand. 


nombre de Prifonniers, que les malheurs, la 
fatahté, les foupçons : le vol & la défertion y 


avoient conduits. — Le fentiment de la honte | 


s'empara de mon ame, quand je me trouvai , 
pour la première fois de ma vie , confondu avec 


cette claffe d'hommes ; enfin, après avoir évité 


_& répondu à mille queftions impertinentes & 


‘ 
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douloureufes , je me retirai dans la chambre qué 
m’avoit été indiquée. Fy trouvai, comme je 
m'y attendois, fept Perfonnes, -tefpedtables par. 
leurs. fortunes, leur éducation, & même par 
leurs. malheurs. —- La. tendre compafiion étoit 
peinte fur leurs. vilages : .— ils ne me parlèrent 
que lor(qu ils virent l’embarras.& la confüfion 
_ du premier moment un peu diffipée. « — Vous. 
» avez bien fait, me dirent-ils avec bonté , de: 
# Venir parmi nous; nous. défirons bien fincè- 

».rement que notre fociété puiffe alléger vos: 
_s-peines , quelles. qu’elles puiffent être ;, nous. 
» avons les nôtres aufli ,. dont les détails ne fe-. 
» ront. pas.la plus foible de: vos confolations. IE 
» faut beaucoup. de Philofophie pour fautenir 
» linjuftice & la captivité : vous ne trouverez: 
» parmi nous: que des victimes de la guerre & 
" » pas.un coupable. « — Pavois prévu , leur dise. 
» je, toutes vos bontés & votre hofpitalite : je- 
» ne fais fur quoi ce preflentiment-étoit fondé 5, 
mais Petors moralement sûr que je mènerois. 
» parmi vous une vie beaucoup moins trifte & 
» moins malheureufe qu’au rez- de - chanflée ».. 
En effet, je ne tardai pas à reflentir que feux: 
converfation & leur fociéré me procuroïent um 
peu d’appétit rje dormois mieux , car je n’en 
zendois plis.la voix des malheureux; & les feuls; 

Ke 3. 
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ennemis s nofturnes : (d), contre lefquels ; javois 
a combattre , etoient bien moins formidables 
que ceux qui ravageoient les prifons d’en - bas. 
» — Voyez-vous bien cetté Plantation de mais? 
» me dit Nathaniel Fitz Randolphe (1 ) un des 

w Prifonniers de notre chambrée ; deux fois je 

» Pai vu planter depuis que je fuis fous ce mifé- 

29 rable toit, — Qu’avez-vous donc fait, lui de 

» mandai-je ? Jai fervi notre Patrie avec zèlé 

» dans bien des occafions. — Jacques Rivington 

» (e), je ne fais pourquoi, m’a fouvent diftin- 

» gué, dans les Gazettes Angloifes, fous le 

» nom de fameux Partifan. — Je me défendis 

» un jour feul & à pied, dans un champ, contre 

_» deux Dragons Anglois bien montés, quoique 
» Je n’eufle pour toute défenfe que mon fufil ; 

_» auffi m’en a-t-il coûté cher (f).— A l’aide 
» de cette arme , je parai tous leurs coups , ex- 


4 


(4) Les fouris, dont il y avoit un nombre incroya-. . 
ble, jufqu’a ce qu’un des Prifonniers inventat une fin- 
gulière machine qui les détruifit prefque toutes. 

(x) Capitaine dans les Milices du Nouveau- if 
(e) Imprimeur du Roi. 
(7) Ce brave homme reçut. dans cette action unique oe 


deux coups de fabre, Pun ine latête, & P autre fur une, 
épaule. | 
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# cepté ‘deux, qui prea & me cou 
» vrirent de fang : malgré leurs efforts , je me 
» retiraiinfenfiblement vers la paliflade voifine, 

» (g) , par-deflus laquelle je fautai : obligés de 
-»reculer, pour la faire franchir à leurs che- 
4» vaux, ils me procurerent heureufement l’a 
» vantage de les devancer & de m’enfuir dans 
» les bois voifins. -=— Ma longue réfiftance fut 
» mife dans les Gazettes , & adéplu, fans doute, 
» au Quartier-Général; car les Réfugiés m’ayant | 
» lâchement furpris dans ‘mon lit deux mois 
» après, on m'a refufé ma parole fur l’Ifle-Lon- 
»gue, & voilà bientôt quatorze mois que je 
» péris d’ennui dans ce féjour de misère. — 
» Ah! je leurs permets de mé mettre aux fers, 
» fij jamais ils me refaififfent en vie (4)! —Pre- 
-»nez patience comme je: le fais, mon cher 
» Compagnon, lui dit le Révérend Jean Mather , 
» Cure de Geeenwich 102 Je n’a. He un feul fen- 


LE 


(g) Tous les champs font enclos de paliffades, de quatre 
pieds & demi de hauteur. 

(A) IL a bien tenu parole; peu de tems apres avoir été 
échangé, il périt à la tête d’un parti Américain ) apres 
avoir tué plufieurs Anglois, & avoir donné pal preu- 
ves d’une audace & d’un courage extraordinaires. 


(2 Une des premières Bourgades de l'Etat de Con- 
æcticut, à l’eft de New-York, | 
| Ee4 


(wo) 

# timent qui me confole, puifle-t-1l devenir 
» celui de tous ceux qui fouffrent pour la caufe 
» de la liberté! — Quel eft donc ce fentiment 
_-# dont vous parlez, lui demanda Nathaniel Fitz 
-» Randolphe ? — L’efpoir du fuccés , dit-il?— 
» Il ne fe peut que la Providence nous deftine a 

» être les efclaves de la Grande-Bretagne. — 
-» Comment fe peut-il faire que vous foyez Pri- 
» fonnier , lui demandai-je, étant Prêtre & 

» avancé en age! — Les Réfugiés prennent tout, 

» comme vous le favez, & ce gouffre abforbe 

+ tout : J'avois été repréfenté au Quartier - Gé- 
» néral comme un Fanatique & un Séditieux du 

%® premier ordre; parce sitet les Dimanches 

» jallois à lPEglife armé de mon fufl & de 

‘» ma bayonnette. Jacques Rivington a même 
» égayé le Public à mes dépens; il a annoncé 

» maintes chofes plaifantes fur mon compte, 

» mor pauvre & fimple Prêtre de Connec- 

» ticut (K) : il a dit que ma chaire étoit un 

» tambour eccléfiaftique , & que j'y faifois des 

» Recrues pour l’armée du Général Washing- 

» ton. Il nen falloit pas davantage pour animer _ 
» la vindicative animofité des Réfugiés (7), — 


COR PRE RER A 


(k) Province a left de New-York. | | 
(7) Quelques-uns de fes Paroïfliens, Gene: < de. 
Voutrage fait à leur Pafteur, traversèrent le Détroit qui. 
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» Non contens de m'avoir faifi dans mon lit à 
» côté de ma femme, ainfi que mes deux gar- 
» icons, ils pillérent entièrement ma maifon , 
» & laifsérent le refte de ma famille dans la plus 
» grande détrefle; ils me vétirent enfuite d’un 


» farrau, avant de me conduire au Quartier-. 


» Général : ils m’ont cruellement féparé de mes 
» pauvres enfans, qui font a@tuellement prifon- 
» niers dans la maifon à fucre (mm). Malgré tout 
» cela, je fuis tranquille ; je mange & dors paf- 
» fablement. — La haute confiance, infpirée 
-» par la bonne caufe & la certitude morale du 
» fuccès , me fait fupporter tous mes maux avec 


fépare le Continent, de l'Ifle-Longue , & firent prifon- 

nier, au milieu des Quartiers des Troupes Angloifes, un 
Magiftrat grand Royalifte , que les fiers Anglois ne 
purent jamais obtenir fans donner en échange le Miniftre 


Mather. Jamais je n’ai connu un homme croyant plus que * 


lui à la Providence, & qui fit plus favorifé par les cir- 
conftances. — Il arriva parmi nous prefque nud; des 
Perfonnes inconnues, de la Ville de New - York, le 


firent habiller, lui envoyérent de l'argent , &c. Il fous 


du Prevôt mieux BUT & poffédant plus d’or qu'il n'en 
avoit jamais eu à la fois. — -C eft du moins ce qu il 
nous dit. 

(m) Maifon où l'on rafinoit du fucre avant la Gua & 
devenue une des Prifons où Pon détenoit les Prifonniers 
de Guerre Américains, : 


Cam) 


#-patience & réfignation. — Par quelle raifom 


» alliez-vous armé a PEglife ? — Par obéiffance 


» à une Loi de la Province, paffée il y a plus à 
# de cent ans, qui ordonne, fous de grofles — 


» amendes , à tous les Miniftres, aïnf qu'à leurs 
» Paroiffiens, de ne jamais aller a ’Egtife fans 
_# leurs fufils. — Quel pouvoit être le but de 
» cette Loi? — Celui de s’oppofer aux incur- 
» fions des Sauvages, qui prenoient ce jour-là 
» pour détruire nos jeunes établiflemens (7): — 
» plufieurs Congrégations d'hommes, de femmes 
» & d’enfans-ont été maflacrées avant la pro- 
» mulgation de cette fage Loi». » | 

Quelques jours après, j’appris , je ne fais 
comment, que mon enfant étoit malade; mais 
telle étoit la dureté de mes furveillans , que je 
ne pus jamais m’informer d’aucun détail. “= 
Lincertitude de fon fort redoubla mes inquié- 
tudes & mes alarmes. — Je retombai dans ma 
première mélancolie : la fociéré de mes nou- 
veaux amis perdit foudainement tous fes char- 
mes, — Un jour le Grand-Prévôt m’apporta un 
billet ouvert : hélas! il n’eut cette fatale com- 
plaifance, que parce qu’il m’annongoit les plus 


(z) Dans l'enfance de cette Colonie, les Sauvages 
détruifirent plufieurs Etabliflemens, en attaquant les 
Colons az moment du Service Divin. _ oe 


a a SPORE 


(443) | | 
triftes nouvelles. — Je m'en doutois ; car mon . 
cœur palpita involontairement en ouvrant ce 
biller. — P. H., la fille de fon hôte, m’apprenoit 
que fon pere étoit mort; que la fièvre de mon — 
enfant étoit très-augmentée , & me prioit de lui 
trouver une autre eed » RC. — 

Ce fut alors que la fureur de Kinane 
s’empara de mon ame ; j’aurois facnifié des an- 
nées de liberté au plaifir d’aller voir ce cher 
enfant. Mon cœur devint la proie des fenfations 
les plus cuifantes ; je me le repréfentai malade 
& peu foigné ; lui qui, toute fa vie, m’avoit 
vu prévenir tous fes befoins. Son image m’ac- 
compagnoit par-tout , me difant : « Mon Bake : 
» je te demandes , & tu ne viens pas! je tap- 
» pelles, & tune réponds pas! ot es-tudonc?» 
Mais il faut être père, pour concevoir toute 
l’étenduc de mes fouffrances. La Nature cache 
foigneufement à ceux auxquels elle n’a point 
donné d’enfans, ces liaifons intimes , cette puif- 
fante fympathie > qui fouvent nous fait préférer 
leur vie & leur bonheur aux nôtres. 

Quelle reflource me reftoit-il donc? Aucune. 
— Je ne pouvois implorer la clémence de per- 
fonne ; des Géoliers n’entendent point fes accens, 
& mes compagnons étoient auffi malheureux 
que moi. — Que n’aurais-je pas donné alors 
pour être feul, & me repaître à loifir des idées 
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lugubres que me fourniffoit mon imagination ? 
— Mon cœur étoit prêt à fe rompre : ie me 
rappèle encore les douleurs aiguës que j’y ref- 
fentis , & je ne pouvois pleurer. — J'accufois 
ma deftinée , j’accufois la Providence , qui, par- 
tout, fait profpérer les grands coupables , & 
par-tout foumet la digs & la vertu aux ça- 
prices du pouvoir & de la force. —jene pouvois. 
concevoir pourquot elle me perfécutoit , mOl, 
fimple Colon , qui, toute ma vie, avoit cultivé 
ma plantation avec induftrie , & cheri ma fa- 
mille avec tendrefle, — Ce fut alors que je 
confidérai la vie comme un préfent fatal & 
inutile ; la mort, comme la porte de P’émanci- 
pation, comme un doux repos, comme l'ombre 
d’un grand arbre fous un ciel brill ant. Mais puis- 
je vous peindre tous les égaremens d’un efprit - 
irrité ? — La nuit de ce jour fut une des plus — 
longues & des plus cruelles que j’eufle encore 
patice. — Feus recours à un nouvel expédient : : 
| Je pris trois grains d’opium ;. & j’en aurois pris 
davantage , f mes compagnons ne m’en euflent 
empêché. — Le croiriez-vous ? la fièvre de mon 
ame , Pamertume dont j’étois pénétré » produi- 
Geen un effet fupérieur au pouvoir feporifique 
& illufoire de ce narcotique.— Rien ne put 
me calmer. — Jerrai çà & là pendant cette nuit 
éternelle : Veffervefcence de mon agitation tin 


ue (4459 ne 
mes compagnons éveillés jufqu’à Paube du jour. 
— Plus d’une fois je fus tenté... ; mais l'amour 
de mes enfans. —Ah! fans cette puiffante attraC= 
tion, fans ce motif irréfiftible. —Peut-être leur 
devez-vous votre ami. ..; — peut - être leur 
dois-je le plaifir d’avoir furvécu à cette guerre 
scruelle, & celui de contempler l'aurore de cette 
obee & grande époque. — Je tremble en- 
core, je fuis encore agité , lorfque je me rap- 
pelle les convulfions & les différens degrés de 
frénéfie qui rendirent cette nuit la plus terrible 
* & la plus longue que j’euffe encore pañlée. — 
Hélas ! pourquoi les ailes du tems femblent-elles 
s’appefantir pour prolonger les peines des mal- 
heureux, & pourquoi, au contraire, redou- 
blenr-elles leur vélocité pour abrèger la joie 
des heureux ? — Dès que le jour parut , j'a- 
valai un grand verre d’eau-de-vie, remède 
vulgaire dont je n’avois jamais eflayé. — Mes 
compagnons en furent étonnés ; l'extrême ri- 
oidité de mes nerfs en prévint entièrement 
l'effet, & le retour de la lumière n’apporta 
aucun changement À ma fituation ; je touchois 
au moment de la folie, du délire même : mes 
amis me forcèrent fur mon lit. — La Nature, 
qui veilloit encore à ma préfervation , diminua 
enfin la corrofive acrimonie de mon angoifle ; 
par une abondaute rofée de larmes ; je pleurai 
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amérement pendant long-tems* précieux élixir, 
reméde adouciflant que je ne connoiffois pas 
encore ; car depuis mon enfance, | je n’avois 
_ point effuye de malheurs qui puffent exiger 
des larmes. Le Capitaine Brown, vénérable 

vieillard, prifonnier depuis neuf mois, s’ap- 
procha de mon lit lorfqu’il me vit plus calme. 
— « Qu'avez-vous donc , mon ami, me dit- 
wil? rien ne peut -il vous confoler ? voici 
» de l'or ; difpofez-en comme du vôire. 
» — Gardez votre or, lui dis-je ; je n’ai befoin 
‘sy que des tréfors de votre amitié & des reflour- 
» ces de vos confeils. —- Ouvrez -moi donc 
» votre ame , continua-t-il, & parlez - moi 
# comme fi j'étois votre père. — Ignoïez-vous 
# létar où eft mon enfant, lui dis-je ? dans ce mo- 


» ment même, peut- être m'appelle-t-il, s i vit | 


» encore, & je ne puis aller à fon (een : que 
» n’a-t-1l pas fouffert depuis la mort de fonhôte, 
» qui étoit fon ami & le mien! fes héritiers 
» craignent fans doute de perdre leur argent, 
» parce que je fuis prifonnier. Que puis-je 
» faire, dites-moi, je vous en fupplie, mon 
» bon père, arrêté comme je le fuis par ces 


» maudites murailles, détenu pat ces barres — 


» éternelles ? — Il n’y a rien qu'on ne puifle 
» obtenir ici avec de l'argent, excepté “lalibertés 


‘# j’aiacquis un certain Crédit auprès de Cunning= 
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»ham, à qui je. fais des préfens de tems à 
» autre :que défirez-vous? — Ce que je défire! 
» quoi! vous’êtes père, & vous me faites une 
» pareille queftion ? Je défire de toutes les fa- 
». cultés de mon ame, que cet enfant foit tranf- 
» porté ici, quelles que puiffent en étre les dé- 

» penfes;je defire dele voir, del’embraffer, pour 

» qu’il n’emporte pas dans la tombe l'idée que 
» fon père ait pu, ou l’oublier, ou Pabandon- 
» ner. S'il doit mourir, quil expire dans mes 
» bras; fi, au contraire , nous pouvons le QUC= 
»rir, ferat-il bien à plaindre de refter pri- 
» fonnier avec nous, puifqu'il rendra la capti= 
» vité de fon pauvre père beaucoup plus lé-. 
» gère ? — Hé bien, tranquillifez-vous > vos 
» fouhaits feront aiément accomplis ; il fera ici 
» dans quarante - huit heures : j’ai un neyeu 
. »dans la Ville; je vais lui envoyer les 
_#ordres les plus précis; comptez fur mon 
» zèle & fur fon exatitude. —- Ah! mon cher 
# Capitaine, lui dis-je, en le ferrant dans mes 
» bras, avec toute l'énergie de la reconnoif- 
» fance ! que vous ai-je donc fair? quel motif 
» peut vous pouffer ainfi à vous intérefler fi 
.» vivement à mon fort ? vous m’aimez donc, 
# mon cher Capitaine, moi qui ne vous con- 
» nois que depuis fi peu de tems? — Vos titres 
# à mon amitié & au vif intérêt que je prens à 


L 
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_p vous; ne font que trop fuffifans ; c’eft une 
» dette que nous nous devons tous, — N’étes- 
» vous pas encore plus malheureux que moi, 
» qui, hélas ! nai pis d’enfans ; ils ont tous 
» été rués dans la première campagne; je me fuis 
» confolé | ‘de leur perte , en me difant: Tu 
» étois trop vieux pour défendre ta Patrie ; mais 
» les tiens fe font préfentés à ta place , & n’ont 
»» pas fui. — Ne fommes-nous pas compagnons 
» de captivité ? ne fouffrons - nous pas pour la 
» même caufe ? — nous fommes donc frères ? 
» — Vous n'êtes pas la première perfonne que 
» j'aie afliftée depuis mon féjour fous ce toit; 

-» c’eft le feul bien que j’ai pu faire à notre 
» Patrie déchirée par ces maudits Bretons. aN 

» Rendez-moi mon enfant, & je vous appelle- 
» rai, & nous vous appellerons père toute notre 
» vie. Je jure, devant vous & à la face du 
» Ciel, de conferver aufli long-tems que je. 
» vivrai , le reflouvenir de cette généreufe 
# aétion : je jure que mon affection, mon ref- 
» pect, feront, dès ce moment, le garant de 
» ma reconnoiffance. — Je remplace dès au- 
» jourd’hui un des fils que vous avez pert & 
» Ally celui d’un des vôtres. » 

A peine ce vénérable vieillard avoit - il rap- 
pclé dans mon ame quelqu’efpérance de calme 
& de férénité, que Cunningham amena, dans 


A 
‘ notre 
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notre chambre , un prifonnier ; — Cétoit vers 
ies dix heures du matin : —1l étoit pâle, cons 
fus & fi agité, qu'à peine pouvoit-il marcher: 
— Ces nuances ne m'étonnèrent point. — Par 
égard pour ce nouveau venu, perfonne ne le 
regarda, ni même ne lui parla : c’eft le compli- 
ment le plus agréable qu'on puifle offrir à un 
homme malheureux dans les premiers momens 
de fon arrivée. — Nous nous promenâméstous 
les deux, en fens contraire, dans le plus pare 
fait filence , jufgu’au moment du diner. Dès. 
qu'il fut fervi, je m’empreffai de lui demander - 
sil ne vouloit point manger quelque chofe ? 
— «Rien du tour, me répondit-il; on ef 
» long-tems fans avoir ni faim, ni foif, quand - 
# on entre dans une maifon comme celle-ci, « 
& il continua de marcher. — Dès que j'eus: 
mangé quelques bouchées, (car je ne mere 
paiffois que pour exifler ) je le rejoignis. — 

# Vous ne mangez guères vous-même, me dit- 
» il? — Ah! Monfieur ! J'ai dernièrement fait 
» un repas dont l’amertume n’eft pas encore: 
» pafiée. — Combien y a-t-1l donc que vous 
» êtes ici, me demanda-t-il ? — Neuffemaines, 
» lui dis-je, — Comment! neuf femaines , 8& 
» vous ne mangez pas encere ? vous n'êtes pas 
»condamné, j’efpére? — Non, lui dis-je; je 
» ne fuis pas même encore jug’: d’ailleurs, ce’ 
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»n'eit pas l'effet de mes propres malheurs qui 


» mote l’appétit. — Qu’avez-vous donc, con- 
» tinua-t-il? — Ce que j’aurois À vous dire, 
» ne pourroit vous intérefler. — Et pourquoi 
» non ? dires-moi au moins quelles font les rai- 
»fons de votre détention? — Je les ignore, 
» lui, répondis-je ; & les vôtres, Monfieur? 
» — Je les ignore aufli ; mais je fuis morale- 
» ment sûr que c'eft une méprife ; je ne crois 
» pas avoir rien commis , ni même penfé con- 
» tre le Gouvernement; je fuis retiré des affaires 
» depuis deux ans, & je cultive la terre de M. **, 
» aux portes d’Enfer (0), que ce même as. 
» vernement m'a donnée. — Dieu veuille, lui 
» dis-je, que vous obteniez votre liberté dans 
» peu! j'ai vécu affez long-tems fous ce toit, 
» pour favoir qu'il eft beaucoup plus aiféd’y 
»entrer., que d’en fortir : on y eft envoyé 
» fans nulle forme, fur un foupçon, fur une lettre 
» anonyme , fur l'information d’un délateur, 
» fur un menfonge. Les Généraux Anglois ne 
» connoiflent d’autres remèdes que la prifon 


(a) Détroit entre PIfle de Munhatan ou de New- 
York, & celle de Naffau ou Ifle-Longue, qui, à bafle- 
mer, préfente un fpeétacle effrayant par l'impétuofité 
du courant & la fituation des rochers. De bons Pilotes ÿ 
ont cependant conduit des Frégates Angloifes. 
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» & les fers; femblables à de certains Gouver- 
» nemens ultramarins dont j’ai entendu parler. 
» Pour en fortir, au contraire, il faut atten- 
» dre votre tour; puis être examiné par la 
_» Cour des Enquêtes, & finalement jugé par 
» leurs Confeils de Guerre, quand Meffieurs 
» les Officiers en ont le tems.« — Il me prefla 
tant de lui raconter la caufe de mon chagrin, 
que je l’informai enfin de ‘toutes les circonf- 
tances de ma fituation, — « Confolez - vous , 
»me dit-il, auffi-tot que je ferai de retour 
» chez moi, j'enverrai mon nègre chercher 
» votre enfant ; comptez que ma femme, qui 
» eft naturellement bonne & compatiflante, en 
» aura foin comme des nôtres. — Quoi ,. lui 
_» dis-je! vous êres marié , vous êtes père? 
» Ah! vous participerez à mes peines, j’en fuis 
» sir, & vous les allégerez ! — Il eft donc en- 
#core des ames vertueufes & humaines? la 
» férocité de cette cruelle guerre n’a donc pas 
» encore converti tous les hommes en tigres ? 
» Qui êtes-vous , lui demandai-je >» êtes-vous 
» Anglois ou Américain ? cette terre vous a vu 
» naître, jen fuis sûr, puifque vous plaignez 
-» mon fort. — Je fuis Anglois , me répondit-il 5 
» ils ne font pas tous dégénérés comme ceux 
#fous la verge. defquels nous gémiflons. — 
te Bie 
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» Quoi! vous êtes Anglois, & vous devenez wm 


.» génie turélaire envoyé à mon fecours, dans Le 
_» moment de ma plus grande détrefle}! —Je ne 
:» fuis qu’un homme &c qu'un frère ; fi je puis 

» vous Être utile, je ne regretterai point d’avoir 
_mété conduit ici.» — Il fortit vers les quatre 
heures du même jour. | 

Peu avant que les portes de nos chautbids 
fuffenr fermées , on m’appela à la grille de la 
prifon:-c’étoit. ce.digne homme. — « Une 
-» fimple erreur, me dit-il, a occafionné mon 

» emprifonnement , comme je me l’étois ima- 

» giné : ma femme a été au Quartier-Général, 

» & a chrenu un éclairciflement qui m’a épargné 

» peut-être un mois de caprivité. — Je me fuis 


‘» arrêté ici en pañlant, pour vous répéter & 


:# vous confirmer mes promefles ; demain vous 
» aurez des nouvelles de votre fils; dès qu'il 


:»fe portera mieux , je l’amènerai ici vous 


» voir ; J'ai aflez de crédit auprès du Comman- 
» dant , pour. obtenir certe permiffion. » — 
L'excès de ma reconnoïflance érouffa mes 
exprefñons, & {es accens s’évanouirent fur mes 
- lèvres tremblantes ; à travers les barreaux, je 
lui ferrai les mains dans les miennes, fans pou- 
voir les baigner de mes larmes, 

En effet, le lendemain > vers les cing 


1 
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heures du foir ,le Nègre de M, Henry 
Perry (p) vint m’annoncer de fa part l’arrivée 
de mon enfant fous le toit de fon maître, &tes 
remèdes qu'on fe préparoit à lui donner pour 
accélérer fa guérifon. -— Jaurois embraflé ce 
bon Négre , comme mon meilleur amt , fi 
yeuffe été en liberté. Quelles queftions ridicules 
ne lui fis-je pas ? — » Dis-moi , morami, eft-il 
» bien vrai que tu l’as vu, ce cher enfant, & 
» que tu hui as parlé? Que ta-t-il dit de: fon: 
» père ? =— Il a pleuré dès que je lui en ai fait 
» mention, » —— Le même pinceau qui vient de 
veus élquifis lé douleurs de Paffl:cion, & la. 
frénéfie du défefpoir, peut-il peindre auffi les » 
agitations convulfives , les diférens mouvemens : 
de la joie qite me procura ‘cette heureufe-noue : 
velle ? ce fut un rayon'de lumière qui foudaine: * 
ment éclaira le cachot le plus obfcur ; ce fut un » 
baume qui, fpontanément, guérit la bleflure la 
plus profonde que j'aie jamais reçue : exces. 
de ma joie penfa me devenir funefte. 

Pendant ce long intervaile, mon digne ami 
travailloit fecrétement à me faire juger devant : 
un Confeil de Guerre, ou à me procurer mon 
élargiflement fur caution. — Mon innocence 


(P) Jeune Marchand Anglois établi à New-York 
avantla Guerre.—Je ne l’avois jamais connu auparavante 
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devint manifefte , dès qu’on eut daigné prendre 
les informations néceflaires. ——- be Général - 
Sir H.C. (1) cependant ne voulut point me : 
Jaiffer fortir fous moins de quatre cautions de : 
cing cents guinées chacune (9) : c’étoit un obf- 
tacle qui devoit inévitablement me retenir en 
prifon jufqu’a la fin de la Guerre! Cet ordre 
particulier annonçoit de fa part un foupcon 
qui intimidoit mes amis; ils ne favoient que’ 
penfer & que faire. Pendant plus de quinze : 
jours mon fort fut incertain. Cependant j'étois + 
informé de tout ce qui fe paffoit, par le Capitaine 

Huétfon , Major de la Ville , à Vhumanité due : 
quel je dois beaucoup: puiffe la deftinée qui 
fe joue des hommes en les promenant fur ce 
théâtre, me procurer le plaifir de le rencon- 
trer, & de le ferrer dans mes bras. —- Mon: 
digne ami, William Seton , obtint enfin, par 


(1) Sir Henri Clinton. 


(4) Quelque innocent que fat un Prifonnier, c’étoit uit 
erime pour lui d’avoir étéenvoyé auPrevét, aux yeux de. 
ceux même par l’ordre defquels il y avoit été envoyé.—I1 
ne pouvoit jamais en fortir fans que deux Perfonnes 
valables ne répondiffent de fa conduite, en donnant 
chacune une obligation de cing cens guinées, qui de- 
voient être confit udes au profit de je ne fais ae au 
premier pi que donnoit la perfonne cautionnec. 
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fon affiduité 8 fon zèle, que je fortirois de 
prifon fous deux cautions feulement. Pécrivis 
pour lors à un Hollandois ,_ Colon de Fiae- 
Bush, far Vifle- Longue , qui m’avoit peu au 
paravant fait propofer fa bourfe, & voici une 
partie de la Lettre que mon digne ami écrivit 
au Commandant. | 

» Les plus foibles informations peuvent aifés 
# ment convaincre Votre Excellence de la | 
»» fortune que je pofsède ici; je l'offre toute 
» entière au Gouvernement , comme garant de 
# l'innocence & de la bonne conduite de mon 
» ami St. J.; acceptez - moi donc comme la 
‘» feule caution, ou du moins permettez-moi 
» de fupplier votre interceffion auprès du Com 
x» mandant en Chef, pour que, en confidéra— 
_» tion de ion innocence , & de ta durée de fa 
_» détention, il veuille bien rétrafter Pordre 
» qu'il a donné, & n’en exiger que deux. 
» — Si ce que je pofséde dans la Ville n'eit 
» pas fuffifant , Poffre à Votre Excellence mon 
» bon nom & ma réputation , &c. — Un pa- 
» reïil ami, dit le Commandant , n’eft pas 
» acheté trop cher par trois mois de prifon. 
» Major Huetfon, allez au Grand Prévôt, & 
» informez M. St. J. dé ta Lettre que JS 
» viens de recevoir; dites-lui que j’en parlera 
# au Commandant en Chef ». — Cinq} jours 

Fig 
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après je fortis enfin fous deux cautions de cing 
cents guinées chacune ; & au bienfait de m’a- 
voir procuré la liberté , mon ami ajouta 
encore la politefe d’être le premier qu en ap- 
porta l’ordre au Geolier. — » Vous n’êtes plus 
» mon-prifonnier , vint me dire Cunningham: 
» un ami, comme il en eft peu, vous attend 
_».en bas; fuivez-moi ». —-.Jugez de l'effet de 
ces paroles, — Je defcends, je ferre mon ami 
dans mes bras , il me ferre auffi dans les fiens , 
~ & nos larmes fuppléèrent à nos paroles: ja- 
mais difcouts ne fur plus eloquent. Après avoir 
diné avec mon bienfaiteur , jemprunte un 
cheval d’un autre: ami non moins zélé ,:mais 
plus timide , & qui avoit craint qu’en s’inté- — 
reflant trop ouvertement à mon fort, il ne 
le rendit plus févére, je cours aux portes 
d’Enfer, pour y embrafler aufli M. Henry Perrys 
& y revoir mon enfant ; l’objet de tant de 
follicitudes & de palpitations. —- La maifon 
étoit remplie d’Officiers. J’apperçois un do- 
meftique : — » Je fuis, lui dis-je, le père de 
» Penfant malade , que votre maitre fit venir 
» de Flushing , il y a quelques femaines ; je 
» voudtois éviter la compagnie qui dine ici : 
» conduifez-moi, je vous prie, à fa chambre ». 
-—Je le trouvai dans un violent acces de 
fièvre, les yeux égarés; il fe lève à moitié, 
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_e= # Ah! mon père , eft-ce toi? viens que je 
pte tate: eft-il bien vrai que c’eft toi, toi- 
» même, mon pére» ? — Et il fe mit a rire 
& à pleurer convulfivement. —- » Oui, c’eft 
» moi, lui dis-je, c’eft moi-même ; c’eft moi, 
» ton pauvre père , qui n’eft point, & qui n’a 
» point été coupable , quoique injuftement ac- 
» cufé par une Lettre anonyme , & prifonnier 
» pendant trois mois: nous ne nous féparerons 
» plus, mon petit ami: nous vivrons ou nous 
» mourrons enfemble ». Pendant plus d’une 
demi-heure, nous tinmes nos joues baignées 
_de nos larmes , les unes fur les autres: Mais 
nulle defcription ne peut vous peindre une 
_fcène auffi touchante ; elle eut pour moi des 
charmes inexprimables : ce fut la fin de tous 
mes maux ; elle me procura le retour de la 
Joie & de la fanté. Tel en fut auf l'effet fur 
les organes affoiblis de cet enfant, que la fièvre 
difparut & ne revint plus : — la préfence de 
fon père fit plus que neuf dofes de quinquina 
qu'il avoit prifes auparavant. 
Je ne fais par quel hafard la compagnie fut 
informée de mon arrivée. — À peine nos pre- 
miers tranfporis étoient-ils paflés , qu’elle entra 
dans la chambre où nous étions , précédée du 
Maitre & de la Maitreffe de la maifon > jeune, 
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fraiche & jolie. Ally (r) fe trouvant déj* mieux; 
fe lève, & les embraffe , difant : » Voilà mon 
» père ; vous me l’aviez bien dit», — La fas 
culté de pénfer , les accens de la voix même , 
me manquèrent dans ce moment mprévu.—}Je 
ne pus que verfer des larmes, ferrant leurs 
mains dans les miennes , & les plaçant fur mon 
cœur. — Les Officiers, témoins de cette fcène : 
&c inftruits de mon hiftoire, en parurent at+ 
tendris, quoique Anglois. — Nous devinmes 
les objets de leurs attentions; & malgré mes fup- 
plications, enfant fut placé fur un fopha, à 
côté de moi, dans l’appartement où l’on dinoit; 
mais ‘enivré de la véritable joie d’un père, 
raflafié du délicieux feftin que je venois de 
faire , je ne pus rien manger. — M. & Madame 
_ Perry , ajoutant encore à leur générofité inoule, 
m’offrirentun afyle fousleur toit, jufqu’audépart 
de la Flotte ; jy reftai près de quinze jours 605. 
nous revinmes à New-York. — Je ne jouis pas 
plutôt de la liberté, que jen emploiai les 
premiers momens à procurer au Capitaine 
Brown (s) , celle de retourner chez lui fur fa 
ALL OE ET DBRT EE PIE ER EPP EE EE 

(r) Nom de l'Enfant de PAnteur , qui n’avoit à 
éctte époque que huit ans & demi. 


(5) Ancien Capitaine de Vaifleau Marchand, poflé- 
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propte caution. Il feroit inutile de vous donner 
un détail des moyens extraordinaires dont Je : 


dant avant la Guerre une ample fortune, acquife par 
fon induftrie, aujourd’hui AE entièrement détruite 
par les Anglois. 


Jr ne puis finir ces Notes, fans vous donner un petit 
détail du fort de ce brave jeune homme, Paul Léger, 
dont l’affreufe eaptivite a fait tant de bruit dans cette 
partie de l'Amérique. C’eft un monument de cruauté que 
je veux conferver , comme on conferve quelquefois ley 
reptiles les plus hideux dans l’efprit-de-vin. 

Paul Léger, par fon activité & fon courage, étoit 
devenu la terreur de certaines gens qui faifoient la con- 
trebande avec les Anglois, en dépit des Loix exprefies 
du Pays. La voix publique de New-York l’accufa d’avoir 
tué une certaine Perfonne qui n'étoit point armée, en 
foïtant des Lignes. — I! fut pris enfin, &, fans aucun 
examen, mis dans un cachot de huit pieds fous terre, 
pendant près de quatre mois. Il fut expreffément ordonné 
qu il n’auroit qu'une livre de pain & une bouteille d'eau 
pat jour, & fur-tout fans aucune viande,—Aubout de cette 
période on le conduifit , avec les mêmes fers, dans une 
des Chambres d'en-haut où il y avoit guelar jour; il 
fat attaché par les fers de fes pieds à une chaîñe, dont 
l'autre extrémité étoit fixée au milieu du DEA sit 
fut un peu mièux nourri dans cette nouvelle habitation, 
& après quatorze femaines, on l’échangea enfin. — De 
ce-fait , je conclus qu'il n'étoit qu’un fimple Prifonnies 
de. Guerre, contre lequel s’étoit déchaînée la perfécæ- . 
tion & l'inhumanité 3 chofe dont on s’occupoit beau- | 
Coup plus à New-York qu’on ne fe Pimagine. 
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ee fervis ; il me fur cependant impofiible de : 
le voir, tant eft jaloufe & er ae ’autorité 
de ces fiers Anglois, … Ce digne Vieillard , 
prétendant me devoir plus de a ce 
que n’en méritoit mon zèle, voulut abfolu- 
ment que je lui envoyafle mon enfant, jul 
qu'au départ de la Flotte : je lui obéis , quoique 
avec la plus grande réfiftance, & jene tardai 
pas à m'en repentir. Comme ce bon Vieillard 
vivoit fur le bord occidental de la rivière . 
d’Hudfor , je fus accufé de correfpondre avec 
les Rébelles ; & peu s’en fallut que je ne retour- 
naffe en prifon :— Favois cependant eu la pré= 
caution d'envoyer mon enfant au Bureau de la . 
Police, pour obtenir la permiffion | de quitter 
Jes en es Britanniques. — Peu de jours après +e 
un parti de Soldats Anglois, peints en noir, 
fachant gue le Capitaine Brown Gtoit revenu 
chez lui, & qu'il étoit riche, enfoncèrent fa : 
porte pendant la nuit, enlevèrent ce quik. 
avoit de plus précieux ; & parce que ce brave : 
Vieillard s’étoit céfendu, ils lui coupèrent une 
oreiile , & lui crevérent un œil. Ne foyez point 
furpris de ce trait , cette guerre a fourni mille . 
exemples de barbarie & de rapine plus cruelles. 
encore. — Jugez quel fut Peffro1 de mon en- 
fant; je le fis revenir dès que j’en fus in- 
formé; car la Plantation de cet infortuné — 
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‘Américain étoit fituée à la pointe de Bergen; 
vis-à-vis New-York, fur la rive occidentale de 
la rivière @Hudfon. 

Peu de tems après, nous nous embarquâmes 
fur une Fiotte de cent quatre-vingt dix voiles, 
deftinée pour’ l’Angleterre, VEcoffe & Pir- 
‘lande. Après fix femaines de navigation, je 
débarquai à Dublin, d’où je vous écris , cinq 
‘jours après notre arrivée dans cette Capitale, 
une fingulière circonftance procura à mon 
‘jeune ami la connoiffance & l’amitié d’une 
‘Dame trés-refpe@table , comme fi la deftinée 
vouloit le dédommager de fes anciennes ri- 
gueurs : — il demeura avec cette aimable 
perfonne pendant tout mon féjour cas ce 
Royaume. 

De mon côté, Fe je UE 
lettre de recommandation, des circonftances 
non moins heureufes me firent éprouver le 
charme de Phofpitalité Irlandoïfe : je n’ou- 
blierai jamais la politefe , ‘la franchife & Phu- 
manité des perfonnes que Yai eu le bonheur 
d'y connoître. — J’arrivai enfin dans ma pa- 
trie, que je n’avois pas revue. depuis vingt- 
fept ans: — les fenfations de joie & de plaifir 
que j'y ai reflenties depuis , font DPPEUS 
à toute defcription. 


Fafle le Ciel, qu'après tant d’annees de 


meurtres & de conflagrations:, & qu'après un 
orage fi terrible, le courage , la fagefle & la 
periey chance des Américains foient enfin cou- 
ronnés de la viétoire, & récompenfes par l’éta- 
bliffement de la liberté & de l'indépendance t 
— une révolution fi heureufe ; fi 1 inapprecia- 
ble , réparera tous nos maux, & guérira toutes 
nos ‘lettres 

Le vif intérét & les tréfors que lui Reh 
une des plus puiffantes Nations de l’Europe, 
aflurent cet heureux évènement, mille fois 
plus intéreffant que tous ceux qui, jufquici , 
n'ont fervi qu’à teindre inutilement la terre du 
fang de fes habitans. 

Vienne ce beau jour! c’eft le fouhait de tous 
les Gens de bien en Europe , & même en An- 
gleterre. + 
Adieu , ST. JOHN. : 


Albany 3 14 Novembre 1778. 
RoBi PON: SE. 
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M oN filence ne vient point des motifs dont 
vous me parlez; je fuis incapable de ce genre 
d’oubli, enfant de Vingratitude. — Ignorez- 
vous donc que je fuis placé au milieu d’une 
ancienne Société, dont les liens font rompus, 
& avec les débris de laquelle une nouvelle va fe 
former ? — Quel cercle de défolations & de 
malheurs , la deflinée ne m’a-t-elle pas fait par- 
courir depuis que je vous ai écrit ! — Tous 
les Pascque j'ai faits dans cette affreufe carrière 
ont été fur des cendres & des débris ; tous les 
momens dema vie ont été remplis de larmes & 
d’inquiétudes les plus cruelles : vous connoiffez 
ma fituation ainfi que la chaîne des évènemens 
qui font arrivés dans le cours de cette année, — 
Jai été condamné à contempler le côté le plus 
hideux de cette révolution. — Ce fpettacle 
terrible de meurtres, de conflagrations & de 
dévaftations, a eu fur mes fens un effet que je 
ne puis vous décrire; plus d’une fois je me 
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lus. apperçus que ma foible raifon , épuifée 
par un exercice auffi long & auffi violent, étoit 
prêt à m’abandonner: — c’étoit alors le feul 
bien qui me reftoit. — Plus d’une fois j'ai vu 
le moment où les agitations de mon cœur 
avoient dérangées les opérations de mon efprit 
avec tant de rapidité, que j'ai fenti les appro- 
ches du délire & de l’égarement : en friffonne | 
encore. Ignorez-vous donc que j'ai été obligé 
d'abandonner ma maifon, de traîner après moi 
ma Famille défolée, ant fupporter & d’en- 
courager une Femme timide, de deffécher fes 
larmes , de retenir les miennes, de répondre 
aux queftions embarraflantes de mes enfans, de 
- Tes confoler tous, fans avoir d’autres motifs 
de confolation que de leur faire envifager ce 
moment terrible , comme un des plus heureux 
de notre vie. — Quelle tâche n'ai-je pas eu à 
remplir ? — Jamais efforts ne m’avoient coûté | 
auffi cher. ; > 

Telle a été la cruelle bifarerie de ma deftinée , 
que des bois éloignés , d’où elle nous permit de 
contempler notre maifon, devenue la proie 
des flammes , elle nous força en méme-tems de’ 
bénir La enr de I’Incendiaire. =—"Hélas ! fans 
l'avis généreux qu'il me fit donner deux heures 
avant l'arrivée du parti conflagrateur , nous 

periffions 
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périffions tous. (1)—TIl ne vous paroîtradoncpas 
étonnant que notre correfpondance ait été fut 
pendue; combien de fentimens chers & précieux 
cette guerre n’a-t. elle pas étouffé ? —- mais mon 
amitié & ma reconnoiflance font à l'épreuve 
de tous les évènemens. — Our, j'ai lu le 
Journal de * * que vous m'avez envoyé ; j’ai 
fuivi le rôle que la deftince lui avoit préparé 
fur ce grand théâtre, avec le plus vif intérêt ; en 
le lifant , mon cœur a été alternativement agité, 
déchiré par l’indignation , la tendre fympathie 
& l'admiration ; — l’enchainement des circonf. 
tances , la variété & la durée des afflictions 
qu'il a éprouvées, font une parfaite image de 
ces tems malheureux , comme fa conduite 
ferme & inébranlable a toujours été celle d’un 
Homme & d’un vrai Patriote ; cependant, juf- 
qu’au moment de cette révolution , fon éduca- 
tion, fon aifance, fon opulence avoient rendus 
le cours de fa vie, doux & paifible , fem- 
blable à une belle vallée, dans laquelle il def- 
‘cendoit environné de l'amitié , de la paix & de 
Tabondance , — il ignoroit le courage, l’éner- 
gie & la conftance dont il étoit capable; nos 
‘ennemis ont donné à fes vertus le nom d’or- 


-1(r) Royalifte, dont j'eus le baal de fauver la vie 
wn an auparavant, 
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gueil & d’obflination ; mais le. vain orgueil 
auroit-il pu foutenir. ati uniformément ce 
calme & cette férénité dont ila RR ae 
joui dans fa prifon ? L’orgueil lui auroit-il pro- 
curé ce doux fommeil & cette brillante fanté , 
qui ne la jamais abandonné pendant dix-huit 
mois de captivité ? — Ila trouvé fur fon. lit 
de paille, deftiné à Vhumilier, un repos que 
fes ennemis & fes perfécuteurs ne connoiffent 
pas; — car l'éclat des armes , l’exercice du 
pouvoir afbitraire , n’eft qu'une, pompeufe 
fatigue, m’eft qu’une action pénible, de la 
volonté, lorfqu'il n’eft employé que pour la 
deftruétion , lorfque tous fes efforts ne tendent 
qu'à punir, affliger & à détruire les hommes. 

* Jaïnure auffi la belle conduite de fon Fils; 
dans. un age auffi tendre , où a-t-il acquis ce 
degre de prudence & de modération, qui a 
guidé tous fes pas ? — Eft.- ce dans-la période 
de la vie , où l’effervefcence du fang porte au 
cœur ‘les Er ons rapides & iris bles de 
Pamour-propre & du reffentiment? — Heureu- 
fement la douceur de fon caraétère l’a foutenn 
au milieu de fes courans impétueux & contrai- 
res ; = quoique le mérite de fa conduite n’ait 
‘pas été accompagné de l’éclat des grands facri- 
‘fices, qui ‘refufera- à: ce, jeune Homme les 
éloges qu'il a fi juftement mérités # 8s © 
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La balance des impulfions n’étoit cependant 
pas égale ; je fais de quel côté la Nature devoit 
la faire pencher ; fes opinions politiques deve- 
nues aujourd’hui un reflort fi puiflant, fon ref- 
pect filial, fon attachement à fa Famille , for- 
moient un grand poids, qui a été heureufe- 
ment balancé par amour conjugal , par le 
trifte fort de fon beau-père , l’emprifonnement 
de fon frère &c. Le point de divifion étoit 
unique, & heureufement il l’a difcerné. —Je 
connois tous les piéges qu'on a tendus à fa 
jeuneffe ; ; combien on s’eft fervi de la douceur 
pour le captiver, de laterreur pour Vintimider, 
de léloquence pour le féduire, de la force 
même pour le foumettre ; il a réfifté à tous, 
en alliant la froide & rare prudence de l’âge 
mûre à la douceur captivante , à la vivacité 
de la jeunefle. — Quel étonnant jeune homme! 
— Nous devions donc bien nous attendre-au 
genre & à la durée du reffentiment qui a éclaté 
fur Ia tête de fon père, qui, femblable 4 un, 
rocher dont la mafle augmente l’impétuofté dit 
torrent qu'il divife, a toujours été ferme & 
inébranlable dans toutes les fituations. — 

- Parmi cette variété de circonftances affligean- 

‘tes & douloureufes dans lefquelles 11. s’eft 

trouvé , la plus intéreflante pour Phumanité eft 

celle où-il fut enfermé pendant fi long-tems 
Gow 
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avec **, ce brave Officier condamné. à 
moutir ; je vois ce malheureux affis À fes côtés, 
s'appuyant fur les genoux de cet ami généreux, 
afin de diminuer le poids de fes fers. Je le vois 
tenant fes mains affoiblies dans les fiennes , 
pour que l'énergie de fes confeils pût pénétrer 
dans fon ame avec une double force, — J’en- 
tends ce digne Homme infpirer à cet infortuné 
le courage, la fermeté, le mépris dela mort; 
& répétant avec lui dans la dévotion de leurs 
cœurs , eette belle Ode d’Horace: Dulce deco- 
rum eft pro Patrid Mori. — Je le vois exerçant 
enfin les devoirs les plus fublimes du Magiftrat, 
de PAmi & de l'Homme, 

La fortune, après tout, nonaltorie lui être 
plus propice? pouvoit-elle lui accorder une 
plus belle récompenfe que de lui impofer le 
‘devoir d’adoucir l’âpreté des derniers momens 
de.ce Pere, à qui le facrifice de la vie n’eût 
rien coûté, sil n’avoit pas eu d’enfans? Vous 
favez fans doute qu'il s’eft chargé de ce dépôt 
précieux, & qu'il les a aujourd’hui fous fon 
toit. — Au milieu d’une nuit auffi noire & auf 
remplie de méréores funeftes & deftructeurs, 
de pareïlles aétions refemblent au retour du 
foleil , qui apres une longue tempête vient 
nous éclairer & nous confoler. 

| Adieu, Sr, JOHN. 


Dublin, 3.0 Décembre 17801. 


Sr je me la rappelle encore! l’airain, en fe 
précipitant dans le moule, ne reçoit pas une 
impreffion plus vive & plus durable que celle 
qui fut gravée fur mon imagination: par la pé- 
nible feéne dont vous exigez les détails ; pour- 
riez-vous douter que fes traits.& fes nuances en 
foient yamais effacés > 

Ce fut le 24 Aoùt dernier, versles 11 heures 
du foir ; tout étoit dans l’obfcurité & le filence ; 
les Prifonniers affoupis ne fentoientplus te poids 
de leurs fers; ils oublioient, dans les bras du 
fommeil , qu'ils étoient malheureux, & fous.la 
verge de Cunningham ; les Gardes Hefloifes 
qui veilloient autour de notre prifon avoient 
ceffé de chanter les hymnes & les chanfons de 
leur Pays , & tous dormoient , excepté les 
fentinelles, — II n’y avoit que le Colonel Smith 
dans notre cachot qui parloit encore, & même 
fa converfation ne confiftoit plus qu’en quel- 
ques monofyilabes lentes & interrompues ; mot 
feul je ne pouvois fermer mes paupières ; le fom- 
meil que j'invoquois depuis long tems, fembloit 
conftamment les fuir. | 

Vers les 11 heures, le profond filence dé 
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notre lugubre habitation fut foudainement in- 
terrompu ; les pefantes clefs dont nous con- 
noiffions fi bien le fon fe firent entendre, & 
les barres tranfverfales du pied de Vefcalier 
tombèrent.— A ce bruit, rendu’ plus finiftre 
encore par le profond fileoce. & l’obfcurité, 
fuccéda celui dés verroux & le mugifiement 
des gonds : —- Grand Dieu, dit mon voifin, 
voici fans doute quelques malheureux que Yon 
amène fous ce toit de captivité! —- Un mélange 
de fympathie & d’effroi foudainement me faifit 
& m/agite ; involontairement mon isnagination 
compte les pas que Pon fait furles marches; — 
bientôt après, le bruit des barres de la féodude 
barrière eft répétée: par lestriftes échos de la 
gallerie dans laquelle nous étions ; elle s'ouvre, 
& une foible Jueur fé fait aqpercevoir fous 
notre porte. — Hélas ! ott va-t-on conduire ce 
nouveau compagnon d'infortune , dit le vieux 
Capitaine Browne? — Et fi c’étoit un de nous 
que l’on vint demander , répliqua le Curé 
‘Mather ? 

' Cependant, Te bruit des pas approche & la 
Jumière augmente ; — mais peut-être va-t-on 
le conduire au cachot voifin , dit M.P,S.S.— 
Tout-a-coup elle s’arréte , & les clefs que Pon 
applique à la ferrure de notre porte diflipant 
‘tous les doutes, remplit nos ames de terreur 
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8c d’efroïi t— Hélas , lequel de nous va être 
appellé ; ‘dit mon viofn ? A peine ces paroles 
firéhe iles articulées ; qu'on ptononça mon 
nom : 12 Je reconnois la vorx de Cunningham. 
& la porte s'ouvre. ==» Yon Pauvre amiv,me 
dit tout bas le Colonel Smith ,. en me ferrant 
Ja main avec lénergie du dernier adieu. 
— L’ agitation dont je fus an devint fi violente, 
que je ne pus répondre. - — Offenfé de mon 
filence , le Geolier , avec le langage le plus 
barbare , répéta l’ordre de me lever & de le: 
fuivre. — Jeflaie, je chancèle, je tombe, je 
fais de nouveaux efforts; enfin ) appuyé contre 
la müraille , je mis, comme je pus, mes habits’, 
perfuadé (je ne fais PPT que c’étoit pour 
la dernière fois. 

Je me le rappelle bien encore : ; Pofai élever 
‘mon ame vers lEtre Suprême , & après lui 
avoit recommandé ma femme & mes enfans, je 
le fuppliai de m’actorder quelque reite de mon 
ancienne énergie , pour pouvoir fubir mon 
fort avec décence & fermeté. Pentre dans la 
galerie , me foutenant à peine ; mais quelle 
fat ma furprife & ma joie ( oui, j’ofe me fer- 
‘vir de cette pare en nPappercevant que 
Vagitation tumultueufe de mes nerfs s’appaifa 
foudainement » & que mon cœur palpirant, 
“devint éalme & FREE ‘eft une -circonf- 
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_ tarice auf vraie, qu’elle vous paroîtrapeut-êtré 
extraordinaire ; l’excès du dérangement auroit- 
il puremettre Péquilibre dans ma fréle machine? 
, Cependant je ne vis point de fatellites, & 
Cunningham étoit feul ; — que vouloit-il faire 
de moi? — Pourquoi tout cet appareil. myfté- 
rieux au milieu du filence & de la nuit ? « Ce 
# {era fans doute, me dis-je, dans la gallerie in- 
» férieure que je ferai remis entre les mains de 
» nouveaux Agens.» En la traverfant, je jete mes 
regards de tous côtés, & je n’y obferve que 
le même filence & le même myftère. — Alors 
je fus perfuadé que mon fort feroit. décidé 
dans la grande falle, vers laquelle on me 
-condiifoit. | 

Que Pufage & la combinaifon des paroles , 
même les plus énergiques , eft muette , inex- 
preffive & infuffifante ! que la marche, la force 
& les muances de leurs pinceaux eft foible, 
lente & tardive , comparée à la tumultueufe 
vivacité , à la promptitude violente 8 rapide 
avec laquelle mon efprit agité, conçut & 
forma mille conjé@tures différentes ! 

Le moment décifif arriva enfin ; fentrat Agia 
le grand appartement dont mes yeux parcouru- 
rent l'étendue avec. la rapidité inftantanée de 
Péclair.—— Mais comment vous peindrai-je la 
furprife & la joie de mon ame à la vue de 
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Pheureux vuide que j’y obfervai. Quels extrêmes 
je parcourus dans un moment? je n’ofe vous 
dire ce que je m’attendois à voir, ni fur 
quoi ce funefte preflentiment étoit fondé. | 

Mais, loin de mon imagination finiftre 8& 
criminelle, ces conjectures injuftes & trompeu- 
fes! — Une feule perfonne m’y attendoit : c’é- 
toit le Capitaine Huërfon ; Major de la Ville, 
qui, affis près d’une table fur laquelle on avoit 
mis une bouteille de vin, lifcit des papiers; 
— la préfence inattendue & confolanre d’un 
ami, d’un protecteur tel qu'il l’étoit, fit fur 
mon efprit une impreffion fi profonde, que je 
fus obligé de lui demander un verre d’eau & 
de m’afleoir. — Jamais, auparavant, je n’avois 
éprouvé que les effets de la joie reffemblaffent 
autant à ceux de l’affiétion ; mon vifage 
fe couvrit d’une fueur froide; une angoifle 
fingulièrement douloureufe s’empara de la 
région de mon cœur ; je penfai m'évanouir, & 
mes palpitations recoimmencèrent.——« Qu’avez- 
» vous donc», me demanda cet Officier as 
» quavez-vous donc? — Hélas! fi je vous le 
» difois, vous ne me le pardonneriez jamais » , 
lui répondis-je, » tout bon & généreux que 
» vous Ctes? — Je ne vous comprends pas, 
.» continua-t-il ; que voulez-vous dire ? quand 
» un ami tel que je le fuis, vient vous voir, 
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» auriez-Vvous pu concevoir quelque inquiétude ? 


» comme Major de la Ville, lui dis-je, n’étess 


» vous pas lé Surintendant de’ cette Maifon? 
» n’y" êtes-vous pas venu ce foir beaucoup 
» plus tard qu’à ordinaire ?: = Hé bien, quelle 
# bifarre conféquence en pouvez-vous déduire 


»répliqua - t-il? — Je n’én déduis aucune ; 


‘» mais ne favez-vous pas qué les infortunés 
# croient toujours voir l'empreinte du malheur 
» dans tout'ce cui les enivironne , & que les 
yw fecours même de l'amitié la plus généreufe 
m fe fannent & fe flétriffent en les approchanr; 
“y—he Pai-je pas déja éprouvé tant de fois. 
9 — Vous m'afliger, répliqua le Major; de 


‘» grate, expliquez-vous ? — Je ne le puis, "6c. 


‘# par pitié pour moi ne l’exigez pas; pardonnez, 
“y au contraire, à un ami malheureux ; mettez- 
'» vous pouf un moment à ma place. — Pour- 
‘#quoi a-t-on employé tant de filence & de 
-» myflère? & pourquoi ne m’a-t-on pas dit 
‘# que c’étoit vous qui me demandiez ? la feule 
‘# prononciation de votre nom auroir prévenu 
‘# mes inquiétudes & mes alarmes; & pour la 
# première fois, Cunningham eût porté, dans 
# notre cachot, la lumière & la confolation. 
5 Qui auroit pu prévoir ces preffentimens 
" # lugubres °& injurieux ; je ne cherchois à y 
“# mettre aucun myftère. Surcharge d’affaires 
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» toute la journée , je n’ai pu venir vous voir 
» plutôt: ite 

» Généreux ami, lui dis-je, ble tout.ce 
» ce qi vient de fe paffer & tout ce que vous 
» avez cru comprendre ; ma raifon: s’eft égarée 
» depuis que je fuis fous ce toit , 8c’ fur-tqut 
» depuis que.j’ai appris la maladie de mon en 
»fant, un foible rayon me refte , lui feul me 
» guide & fouvent m'égare. — Je ne fuis plus 
» l’ancien m07 , que vous avez connu dans lés > 
» tems de mon bonheur & de ma liberté: 

» Je veux bien tout oublier & tout pardon- 
»ner, me répondit-il, en me ferrant la maim, 
» à condition que nous boironscette bouteille 
» de vin enfemble; j’efpére obtenir dans peu 
» cu Quartier Général votre élargiffement fous 
» la caution de mille guinées, & vos bons amis 
» MM. ** & *** font prêts à en figner latte; 
»le Commandant vous plaint & même vous 
# crois innocent ; foyez donc un peu plus 
» heureux , & ne permettez plus à votre imagi- 
# nation de concevoir des idées aufli noires & 
Sauf finiftres — «. 

» C’en eft trop à la fois , mon cher Major ; 
# laiflez-moi languir i ici encore quelques femai- 
‘» nes, pour expier ce qui vient de fe patter’, 
«» alors vous mettrez le eomble à votre géné- 
‘wrofité, en-m’apportant le même jour-le fceau 
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ÿ de ma liberté & celui de votre pardon. Puifle 
» le fouvenir de cette action généreufe , adou- 
» cit les momens futurs d’amertume auxquels 
% vous pouvez être expofé; & fi vos amis les 
» plus chers éprouvent jamais des malheurs 
» femblables, puiffent des ames auffi généreufes 
# leur rendre au centuple ce que vous venez 
» de faire pour more! 

Nous caufames des évènemens de la Guerre 
& de plufieurs autres chofes , jufqu’a près d’une 
heure aprés minuit ; mais pendant ce long inter- 
‘valle , mes pauvres-Compagnons, dont les 
efprits & les cœurs étoient déchirés par le 
doute & l'inquiétude , prétoient l'oreille, 
‘écoutoient avec l’avidité la plus ferupuleufe 
le bruit qu'ils croyoient entendre, afin d’affeoir 
fur ce même bruit, les différentes conjectures 
que chacun d’eux formoit fur mon fort. — 
:# Hélas ! ditle Colonel J. Smith , les punitions 
.» infligées dans cette maifonreffemblent aux dé- 
-»crets de la mort, qui frappent & enlèvent jour- 
-» nellement fes victimes, au moment où elles s’y 
» attendent le moins ; comme François d’origine, 
_# & comme Américain &c. &c. » 

A ce moment de leur converfation, les 
triftes échos de la prifon répétèrent le même 
bruit ; la même lumière parut fous leur porte, 
, & les clefs appliquées à la ferrure leur annon? 
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cerent le retour du Géolier. — Ainfi qu’aupara® 
‘vant, leurs ames furent faifies de terreur & 
@effroi, chacun d’eux croyant être la feconde 
victime que Cunningham alloit demander. 

Heureufement , prévoyant linquicrude dé 
chirante que ce retour (fait dans le même 
filence & le même myftère ) devoit leur avoir 
occafionné ; défirant d’en abréger les momens, 
je leur adreffai la parole aufli-tôt que la porte 
fut ouverte. Jamais la fympathie & la fenfibi- 
lité de huit perfonnes ne fût plus énergique, 
plus frappante & plus flatteufe ; tous à demi 
levés me félicitèrent , en me voyant rentrer, 
& exprimérent le plaifir qu’ils reflentoient. — 
Cunningham, loin d’imaginer ce que tout ce 
mouvement fignifioit , n’y fit aucune attention. 

Enfin , après nous avoir comptés & refermé 
la porte , il nous jaifla dans nos anciennes té- 
nèbres ; mais ces mêmes ténèbres n’avoient 
plus rien de révoltant ni de lugubre; elles 
me parurent au contraire comme le fymbole de 
la tranquillité, du calme & du repos. — Alors 
je fus en tatonnant chercher les mains de 
mes chers Compagnons , que je ferrai dans les 
miennes avec toute l’expreffion de l’affetion 
. & de la reconnoiflance ; & pour répondre à ce 
qu'ils exigeoient de moi, je leur racontai tout 
ce qui venoit de fe paffer. — Epuifé par les 


~ 
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fatigues d’une fcène auffi fingulière : &c auff 
pénible , je me jettai fur mon hit, où pat 
pitié, la’ nature daigna enfin verfer quelques 
gouttes de pavots fur mes paupières britlantes.” 


Adieu, ST. JOHN, 


Fin du Tome premier. 


BBA Bord Boss 
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